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DE L'EDITEUR. 



Lss vohimes que nous publions au- 
jourd'hui, entièrement écrits de ia main 
de M. Benjamin Constant, achetés peu 
de temps ayant sa mort , étaient des- 
tinés, par lui, à compléter son premier 
ouyrage de la Religion, dont ils forment 
la suite, et auquel ils se rapportent 
dans plusieurs passages. 

Le texte était non seulement éerit, 
il était même revu par l'auteur. Il est 
dans un tel état de netteté ^ qu'il ne 
laisse rien à désirer sous ce rapport. 

Des soins analogues aTaient été , don - 
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nés .aux notes inscrites au bas des pa- 
ges. On voit cependant que Fauteur se 
proposait de revenir sur quelques-unes 
de ses citations, afin d'en «préciser et 
d'en compléter les indications insuffi- 
santés. L'auteur de l'Introduction a 
bien voulu revoir celles du second vo- 
lume et une partie de celles du pre- 
mier, à partir de la dixième feuille. 
Les premières feuilles de ce volume 
avaient été soumises à la révision d'un^ 
autre personne. 

Cette remarque, qui n'a pour but 
que de faire voir le degré d'attention 
qui a été donné aux dernières pages 
d'un, homme «i célèbre, a d'ailleurs peu 
d'importance. Les citations portées au 
bas des pages n!ajoutent rien à l'intelli- 
gence du livre, et sont destinées aux 
seuls érudits qui, en général, connais- 
sent trop bien les textes anciens pour 
qu'il soit besoin de les leur rappeler. 

S'il eût été possible de toucher au 
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travail d'un écrivain que l'Europe ii'ou- 
bliera pas plus que la France, nous eus- 
sions fait achever le chapitre sur Julien , 
et celui qui devait former la conclusion 
. de Touvrage. Il nous a paru plus reli- 
gieux de ne donner que ce qui est de 
la main de Fauteur, au risque de le 
donner plus incomplet en le donnant 
plus pur , et nous ne pensons pas qu'il 
puisse y avoir à ce- sujet une opinion 
différente de la nôtre. Quelques lignes 
de plus d'un tel écrivain eussent ajouté 
sans doute à sa gloire; quelques lignes 
de moins n'affaibliront pas notre admi^ 
ration pour son talent. 




D Ans l'ouvrage posthume d'ua acfetir c^è-^ 
bre,' ce ipi'on ekeithe ayant tout^ c'est aoq 
detnièr oiot » c'est la solution à IflqueUe il est 
airiTésuria qûestioD principale qui a préoocu^ 
son esprit. Quand uli écmaiiT s'est lEait iféel* 
lemeat une question spéciale^ quand il Ae l'est 
faite grande,^ et l'a traitée avee science^ il s'est 
formé entre lui et le public une sorte d'enga- 
gement. Si k débat n'a pas été yidé^ si l*é^ 
criyain a renoncé à l'épuiset, ou que la rnoM 
mi brnïiquement tranché le fil de méditations 
qui deyaient amener un résultat, il j a pour 
1 opinion un mécompte pénible. Q« 'alors la 
yoix qu'on ne croyait plus entendre vic^œ il 
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se ranimer ; qu'une dernière parole s'échappe, 
pour ainsi diçe , de la tombe pour acheter un 

^ discours qtli semblait à jamais interrompu, 
et l'attention est extrême^ Un silence religieux 
accueille des accens qui arrivent a nous comme 
d'un autre monde. 

Benjamin Constant vient afnsi se faire en- 
tendre de nous une dernière fois. Entre lui 

• et le fMblfb une question immense était ep- 
gagée et le débat qu'il avait porté dey an t 
l'opinion n'était pas vidé. Dans la foule des 
quîe^ions agitées en France depuis l'époque où. 
s'agitent presque toutesJes questions. Benja- 
min Constant s'était emparé delà plus hautes 
de la plus ardue, de la question religieuse, non 
pas de la question chrétienne seulecpenit qu'a- 
vaient abordée taoït d*autres, mais de la. ques- 
tion entière. En face de tons les systèmes du 
présent et du passé , devant toutes les opi- 
nions en conflit , devant cette . vieille affir- 
mation qui proseritj'usqu'au doute, et cette 
négation envahissante qui voudrait ^couvrir de 
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ses mépris, ia dernière des croyances ^ il s'était, 
indépendant de tout partie demande' s'U^ y 
avait dans l'homme quelque chose qui ré*i 
pondit au mot de religion admis dans les lan«; 
gués de toiïs les peuples? s'il était possible 
de remonter jusqu'à la nature de cei quelque 
chose, jusqu'à son élément le plus simpte, et,' 
par suite , à l'origine d'un système ou dotons 
les systéoles religieux? Il s'était demaâdé, si 
cet élément ëlait périssable ou permanenut , 
s^il se retrouvait ou non soiis les diverses totr- 
mes que l'humanité a successessiÎTement don«< 
nées à ses croyances » et s'il.a été le Iqnder. 
ment véritable ou bien le. simple prétexte des. 
* institutions qu 'on a nommées religieuseis ? 
Ces questions si gépéi^ales avalent éviiiem*< 
ment pour but d'en, résoudre une plusiSjpé^ 
ciale , plus directe , la question religieuse de 
notre âge. Le dix-neuvième siècle peut-il avoir 
aussi une religion? est^îl possible qu'il n'en, 
ait^pps une ? n'e^^il pa$ impossible qull se u 
fasse une religion nouvelle ? 
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Utile étdit, D'éa Mutons pas» la Traie tfûes^ 

tioù qui 8e cachait soufi là question appa^* 

« 

TC^e ^ €t qui ne se faisait ainsi petite q^ie 
pour se faire pardonner sa grandeun 

iL'éeriTaf n ^i les posa toute» deux , les a-^ 
t<^ vcMlnes l'une i^ Tautte , ou l\int^ par 
IWlré? 

^ I^eBflsmt vingt i trente ans dVne ^i^dlTiËir'- 
sitmékKly oria^ntement occupée j d'Utte rie 
d(Mt nos lévolutions pdklqUeè et nos desti- 
néeè soriaiek settiblaient étr^ saNied e^chiéi-' 
T6mbn}ti,^Benfdnnn Constant a ^onsaiMré 1i 
aed jqfdeaiiom ses études ies plo^ Sié)rièu^^« 
Ni les tntinteittBépaipabt^S d'uïi gentie de fé^ 
cheî^dies qqi «rontraf lait ses habitude!^ et pà^ 
nfys^it^ m qiN^(]piê sorte , là brillàrrte féMn- 
dil^ de »|>n «alem (i), ni hndiffél!<ett'ce cftiè 

(i) Çesl surtout pendact ^«oo 'séjour peu 'volon- 

àiirè à^beittinguê, qii'iia travaillé à ces recherches^ 

ÛArdfiiépâV U i<\é)fi biMt^ihfe^è èe cette tiiï^rslii^ 

célèbre. * .::!'... ' • i "•• • 

/ 
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rcMprït in temps oppodait au sbti ti*âvaieDt 
pu Tanadi^r à la tâche qu'il s'était prescrite, 
et l'ouvrage de la Religian conBîdérée daM êa 
êùuree, daHs êes fhrmes éi tes dévebppemtns' 
eèt là pouir no^s dire ei la cause est entendue 
et jugée. 

4le \vitii^ achevé peu d'faeurês avant la 

xn^ôM dé son auteur^ accueilli par lésons avec 

une grande •- laveur > ateé une prétention 

Mtféttie païf te« autres, a prouvé que le dé^ 

iMt était tfétiéUfsement i^aminé et a éloiMé 

tout le monde par la grave isnodérafliot^ i 

par le ientivhent profinudéti^eËit yeligieuit qui 

te caractément. H avait d'a^eurs de eoii^^ 

mun avec l^utes les autres pages de Beu«* 

}alâin Constant , les charmer d'uue diction 

iravissauté d'élégant^e et de claMë, et, la fe^me 

étiant venue ajouter sa magie h la ptiidsaUce 

dëâf Câiïta, les léçotfs données à toutes kis cons- 

-detoiees par Iliifttoire de tons )ed slanctiiaiire& 

fUrelit bietfidt reçues avec déféi^nce. 

juj^eînend portés par l<ilé uuis^ et \^% 2r»- 



- / 



X IMTRsPDUGTIONf. 

très sur uae composition si. ifamense ^.em^v 
brassant tous le$; âges , toutes les idées de- 
rhumanité, toutes les langues,: tous les sys- 
tèmes et tous le$ monutnens du monde 
ancien, nous n'avons rien à ajouter, si ce 
n'est cette remarque, que le livre de la r^Ugion^ 
est le discours psréliminaire , la véritable in- 
troduction des volumes qu'on publie aujour- 
d'hui. Ce sont ces volumes qui constituent. 
Tôuvrage , qui présentent le résultat d'un si. 
long travail et renferment le dernier mot d'ujx 
auteur si isél^re. 

Sous ce point de vue , le Polythéismb de 
Rome 9 considéré dans ses rapports avec là 
philosophie de la Grèce et le théisme: de la 
religion chrétienne, est peut-être Touvrage 
le plus remarquable des derniers, temps: Il 
. épuise deux questions au lieu d'une,, un$ 
question générale et une. question' particuh 

■ 

lière : la question d'une religion , et la.qucjSr 
tion particulière du chrisUanisme«^ NI la su* 
ptéitiQtitétdi^ christianisme sur tp^t; ftutre.^ys- 
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tème, ni la nécessité d'uti système religieux 
quelconque-, à quelque degré de civilisation 
que. puisse arriver rhutnanité , ne paraissent 
désormais contestables. Si Texaoïen de ces 

I 

deux piiints avait jamais pu être plus complet, 
il n*:eût jamais été si. impartial; aussi jamais 
solution n'a offert ce degré d'évidence, cette 
puissance de démonstration, qui distinguent 
le résultat qu'on nous doqne; 

. Ge résultat ne.peut toutefois nous surpren- 
dre. En lisant Touvra^ge de l^ Religion conii'^ 
dérée dans éa, sources chacun a dû le pressentir. 

iSans doute dans ces volumes, Benjamia 
Constant ne parle pas le langage d'un homme 
bien extraprdinairement religieux ,' d'ua amii 
déclaré de tels ou tels dogmes , d'un pajiisan 
démonstratif de telle église ou.de telle autre ;^ 
il n'est ie fidèle d^aucun terriple ; maïs *on 
âme est jprofondcment empreinte de la puis*» 
sanoe des émotions et. du charme des espé*- 

m 

rances religieuses. Cette intelligence Claire et 
nette, cette sévère raison ;qu'a façonnée le dix- 



bmtième Ahth » qui s'est &(mme de Toltâire^ 
de Montesquieu et de Ba jle et qui a parcoulra 
tout le cercle ctes opimons humaines à l'école^ 
des libies penseurs de bms les pays, ne se dé« 
firent pas un instant éams ces pages; mais, 
c'^est pour cela ixiême que toute sa marthe est 
si imposante et que sei dernières découTisrtes 
ént tant d'autorité; Cotte peniée/ toujours si 
lucide, se revêtant coDstaoMnent d'un langage 
si simple et si pur^ si libre et si ^^haste ; cette 
raison à la fois si subtile et si f^me , dédai-^ 
gnant toute espèce d'illusions, Ite^nnissant 
toute espèce de sopbiémes, et ne respectant , 
de toutes les erreuvs , que ceUe de la bonne 
loi, éét elle*-tnême d'autant plus respectable 
qu'elle obéit plus sagement aux lois éternelles 

< 

de l'intelligeiîee divine. 

A r^oque où furent tracées œs premières 
pages de I0 rdigion , il foUait à un philosophe 
une sorte de CMirage, non certes pour subir 
la conséqu toéè de ses propres méditations , 
mais pour tenir fi^clamer, dans, rorgamsation 
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de rboœme, avec U célkbfe pèlerin d^ la 
Palestine et l'éloqiieQt prêtre de Saiofr^Sul** 
pice , la puissance foodamentale et indeatruc**- 
tible de l'élément religieux. Et Benjamin 
Constant est Tenu développer ce fait mocsd 
comme une sorte de découverte, au moment 
même où les hommes auxquels Tunissiiient 
toutes ses sympathies t en avaient fini avec cette 

» 

question dans un sens tout différent* Mais 
t^Ue était la. puissance de sa conviction ou 
l'ascendant du génie qui l'entraînait , que 
partout, en dépit de Fcauvre et des peines que 
lui mesurait chaque jour et au travers def jtra*^ 
ditions les plus absurdes, des plus étrange 
symboles et des formes les pluis bizarres , il 
recherchait et venait dénoncer partout ce 
sentiment religieux qui était pour lui toute 
rénigme de Thumanité, le plus noble privi- 
lège et le plus inaliénable des titres de notre 

-grandeur. 

Je vais ici à la rencontre d'une objeetum , 
d'une accusation même. Si le célèbre écrivain. 
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qui a suceessivement passé en ré vue toutes 
les opinions de rintelligenee humaine ,' par 
une de ces transitions qui se sont vues, avait 
changé. de système une fois, deux fois dans 
s% vie, tout serait expliqué dans un autre sens. 
. Mais ces changemens ne se sont pas faits. A 
Texamen^ jamais il n'a substitué la foi ; au ration 
n^lisme, le mysticisme. Que nous montrent la 
plupart des conversiQns célèbres dans l'histoire? 
vue intelligence affaiblie par Tâge , accablée 
par le doute , flétrie par la négation^ avide - de 
recevoir la doctrine qui ai&rme le plus haut. Ici, 
il n'y a rien de tout cela. Benjaiuin Constant, 
dominé par un sentiment religieux qu'il cons* 
lâte comme historien , qu'il procknie comme 
philosophe , ne fait rien de plus que sa raison 
ne le force de faire ; il est r^Kgieux , mais sa 
religion est tout entière dans lui-même. Elle 
ne revêt ni forme ni symbole en dehors de 
son for intérieur ; elle est sans dogme. A la 
vérité «il reconnaît cet élément sous toutes 
les foKmes que d'autres lui ont données; 
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mais c'est pour cela qu'entre toutes les formes, 
il n'y a pour lui qu'une supériorité relative. 
Cette supériorité , il la proclame où il la ren- 
contre, et le théisme reçoit de sa part les plus 
purs hommages ; mais que ce théisme soit la 
fbrn^e absolue , le symbole parfait , le dernier 
mot de la raison divine ou humaine , Ben- 
jamin Constant ne le dit nulle part^.^arce 
qu'il ne l'a jamais pensé. ' 

Venir affirmer le contraire ou le laisser 
croire , serait abaisser Técrivain ; ce serait âf- 
faiblir son autorité/ car ce serait mettre sa 
xaison aux prises avec elle^^même. «La révéla- 
tion peut très bien se concilier avec notre sys- 
tème^ dit-il; la succession des formes reli- 
gieuses ne conduit pas à la nier. Dieu peut 
présenter à l'homme la révélation d'une ina- 
nière surnaturelle et l'en afifranchii' d'une ma- 

« 

nière surnaturelle.» V. 

«Oui , sans doute, il y a une , révélation , 
ajoute-t-il, mais cette révélation . est uni- 



vereieUe, elle est perpaaneote» elle a sa source 
daoa le ccpur humain (i)« » 

Si uae profe6$U>n,4e foi aussi nette pou«- 
vait l^is^er eaic.Qiie quelque doute et provoquer 
une question ^ plus, la fin du livre y ré- 
pondifût de la laçon la plus catégorique. 
« Que spi^ le« dognpies? » se demande Vau- 
tfur»,j|.tprès aToir parcouru tous ceux que 
fournit Thistoire. « La rédaction des notions 
conçues p^r rhomme sur la diviiiité. «Quand 
ee» potions s'épurent» les dogmes doivent 
Ranger* Que sont ks rites et les pratique9? 
Des conventions supposées nécessaires au 
c^^mmerce des êtres mortels avec les diçux 
qu'ils adi^ent. L'anthropomorphisme sert de 
base k cette idée (s). » 

On le voit y cette profession de foi est une 
déclaration pour <t con^ toute foi donnée , 






(l) DelaMêUgian, L i2. 
(ft) Jh la BeUgiêHj Y, tqi». 
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tOQte rédaction ;fait(9,; m daioa la'pi»Méedfi 
Tautetir tout aîgoe,! Xmt êfmboie e^% boolpaiMr 
un temps ; imîa le #eati«icpt i;elîgi^ux r^prér- 
atnté par le symbole au par le fiigite écfliaeiil 
éteraely et tout ce qui est pas^?«(ff d^mbt mvi- 
irâjfi en voulant ch^ne^ir. 4is fiatuioe , devenir: 
per<oanent Avec cette piiét^otion à. la pevpé*; 
tuile cQinaieaiîe l'erreur d'uoeiAUn^tîQn'Ma-i 
tionnaîK > * c'e$tr à^îre que tà oommeiiee > ik 
Hitte entre k prof^ès et nmiiioJ)ilité9 «btte la 
¥iedelâpenisiée.et:la.mortdu syoïMb^; . 

. Ce système ett (^sof léti on f voiLun^fiAÛ^ 
eipedont l'appUca^oH' e^f fpartouit4^)de« c^»r 
séquences qui; fi>nt enpsagerjiJ^a dtio^Uiti 
avec une tdléraîice de a^tipiieif&)etMp&hâu* 
teuride vues- nouveUesjSi lesi.conséqwumeè 
ne sont piaé! jptées par Véoriitain^ toiitivenanif , 
elles in''éckapfttJQ.l!gourtaat à^pemonnd» (eA piuii 
rappUeaitioq eneslideneqr^e'en nésenve^ pliifi 
de: la . théonîe ^eit : entière^ -< JEBle^dl 
e(ohosd)pouc)laeeirte>9 elle eidt Iwmioaopi 

l'I^Uoiaiiiflé. Jba^seetË etteTa)iimtill»i](vij 
Tome 1. b 
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)rf'smitced«>tôu«é rêiigiofi^^ étfM conséquent 
ii«e ibft«é tijjfébMtîIalile potiF lii^iiiie, dms m 

itwtftte ^ 4i^vëi« tdtttefii les • 'vicinàif tKles> d« 
dttgtilé ^ dé fotttvé^.' G« sëmittiétit ^ il 1« <pf «u 
«l«fâié>'Âi tVâiV 'il 1^ «â«bttMtt si^ gfftttd , qil^il 
pêQl'^ âièpeâfter d?«liï dëddke^ la> nuinre e% 
VtMtifMé i t^nt «etie «rfgiiîè eut MpérteuM â 
Ph€»tMûè^,'4fKr€étfte««itïiâ^fltdifiûe. Sieu ft<BUl 
i}p»<doDki«li à rhuthstnité «e c^lrate éicnufiHirt 
que rhttteràttité, dâti8 Ms Aberralîoiiq tes Jplùs 
gvk¥^dV'diàtt6 )ai pIU9 fvefoiide «Itéfâtioii^ de 
8«»'ett¥b6tèiM <tfM¥(iV,^ nî« jàftnidiipr^pé aoAast» 
«t4«|kn^ «obtesiéft 4|oel(^ieft>i8i' > ; 

f f 6és i^todpe^^ < d«Q9 la • iKiuèhe qui * les 
éiMNVMs ont^un siv%iflkir tîr>de'^ iiouféiiilé4 
ç9b84n}cy plu» pieiiat «cte éei foi ^q|i%^ jamaiff 
faiikiittif homme' ilé i^etteJopkitMp^wlL'iécidfaii» 

ioigibkUsiiie«t du dogmoligtiie au ibyflioiâtDs^ 
flltM>wnrià Ae^ahl $a'è»m«ieiiee,de8 flbottfsqnit 



• 
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^p«etat«ftnp éè^ '- m» lâé WMrpliosâft'» QuDlqife 
HStfohstOffi^fGie mus sdféns et <|ttelq«ie<rb«riâe 
<tii'^Dft<'pteuy^:ûbiis' MHS ohatigiettp€]i6>4 obv» 

4^(»Tà ; ôdtté' W>ilis JiDf{]jatiéii«[yD« d^utié» ttlobflHé 
Ûétit tëê if^iséûë ûùii^ ééhdpptéâts âé ilucftf a* 

qoo^uef^oM adaiis«t{ofii^ en prît^ieipe que les 
«ét»â<;taili0ti|^ puisseM êlre quelq&éfoi^l Uè eU 
iettid^iinidéveî^ e-^tamien ê^b d^iiD« prof6âde dé^ - 
^ettVéMfé 4 énf «^n» mot des s^éis 4tf iorce, noiiff 

itH p#w «An ^gbe' def faibiessev Oj^ , ^oflà W 
éeriiti*te(fâi,iâci^firld^iMto6C^pl^^ ^evé 
«ii mflfcru <t^ doute ^éodtol^ i'iùmfig^mtïttë 
ee fféoM» le ptirid 'é((^it>s> à eorttsr éans Mm 
ftililétiqiie tiadifé^ie rëj^stô €t se Téfti^éâtîM 
le tatetuftàre^dcfsa ^Mffue tétisiiéncé pow sSf 

«0iis«itiMr«fbè r^^Méi;¥|(iiï^fiieiiiti,^ ft e jÉil«aS8e 
iMU041>jdtiiiy.de^oW<tribff^ a^éé thie medé- 
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ration, qui est p9€i9que ua-hommii^ pour 
soo adversaire. En efiçt , il le «oénage d'au- 
tant plus qu'il le connaît mieun et se gsarde 
d'ajutant mieux d-e passer, dans Tépoljç ri- 
vale , qu'il craindrait d'y. tpQu^er pbi^ 4'^^ 
rews qMe da^s.CfsDe: qull-^ quittée. : C^e^lc 
à^dire que Bec^jatuln^ Constant garde uoe 
ligne d^a^tralité (qui n'est pour lui qu'i^^e 
ligne de liberté et de raison: Dana:«Qn opi^ 
nion^ quand la théorie ne veut que de d#ux 
systèmes, l'un de foi, l'autre d'incrédulité^ 
eUf^ est iul^dèlf à la véryté* La foi fornsbu^ et 
TiiiiCTpdwWtfi nai^e m système n'embrMfievt 

M 

p^^^J, s'eA faut, laiotalité des^ pfaésmxi^Ms 
de ^h .Cit^wpi^Qoe râligieU$e« Carjla ffiijgbn 
e^tîpp^cjl^ém^t dette. chose idéale, ocUeidîrf 
ViMiie .fto^ception ;';de .l/iat0lligei^ce; q^'aitetnie 
^ffie^^uV^finQ ne.peiMft.poji^iedir et qui datas 
Qes%e<.d|e«9ftnderde^ ypi^Dolea^^plusiauguates et 
de^^iptiM » ssul^Uwf fi I .ft5fkx^t(M4vi Ii^bomms-iVe^ 
ligKiu qui pi!^ I j»v6qi le. ^pliiSf d.'endkeMi|a»we 

c<; dW7,*^iW,: ftf^^lriJi pWiSQitt^pt. <J0«|W» 
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épouvanté des termeff imparfaits et grosslecs 
qu'il eœploie ? et si la parole de la pfière 
fi'est pais un inte^ète assez pur ^ cômvatnt 
Fencens de Tautel et la Victime ' da prètce, 
eomitient le dogme et le rite répondraient-^ils 
à la céleste délicatesse du cœur ? 

C'est là sans doute ua optimisme d'eiithou- 
sbÉte, si ce* n'^est^uno utopie d'opposition 
( utopie qu'explicpierait peuti4lre cette habi<- 
tu^e d'iééaljscrr jusqu'en politique qui marqua 
les dernfôros années de Tauteur) ; mais qu'il y 
ait eu dans l'écrÎTain oj^osition ou enthou- 
siasmev la conscience veligieiase. avoue son 

Sans doute on peut demander si la religion 
qu'il professe :n'est. pas trop subtile .pour l'es-- 
pèee humaine j et si pav-là il n'enlève pas à^ 
celle-ci la réalité de cette auguste suprématie 
qu'il lui reconnaît en théorie? Mafs entre k» 
MIC d'une religion 'formulée et le non de l'in- 
crédulité absolue , n'y a*t*il donc pas un 
troisièoDle'i A cette, de«nande la réponse est 
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ltîtevetsi^efiilittie|Aogvie grosticlr d'une mcI» 
€t ia< put été du eetirtiment retigieiiK^ îl y a up 
iatemrallet uratre ia théorie du êentim^ r«^ 
Ugmm el Tiaorédulité^ il y a un abiœe. U y 
a sdèofie !un ftjiiœ^ tnlrece se&liiiient<6t Vm^ 
différence. 

£btre ikue fèëgîoa établie >M oeile M fièn- 
jami» GçiitoaDl ti n'y a donc d'auire débat 
que. celui qui pè^t «xiitcTJtipAte un fentimènt 
quia. pris ]iiDeforkne et up afiitiiileiil qui ed 

chtsBffia Mne t II D V ^ {^^^ ^"^"^^ *^* î' o® ^^^i^ 
cait tt (avoir plus^ ^uumie;, : dans la tUoiîe éa 

' raiiteuvil faut de toute néoeasilé que leaaatîr'' 

ment religieux prenne une forme quelca^juipe;. 

TM^ifierétlttit ^àft( Jora ckana la {MnHâqàe à iUùe 

siaaple > ipiieatiaé ide dalésaiiee , i qunâon fiéU^^ 

dieuae , que nos lois -aot jugée ; «4 qu'cUès^oèt 

éiè Iweéea de néfoudM f pabcèiifiieiiea àKuiiw- 

dépuiaipBgMlèiAfifld'ataieBtiréaalue*! : ! 

; Cteat pourtant >iGi , ion aà ratfeaéltant (à . ^ du» 

mœusaî que les fieûts de la «ooacienoe- Éeiî^ 

gleusa ;coqBttaftés ^ar<B«lBJ.aiiiia Coiialaiit«;<ta 
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pféflfenteot toufl leur pdiot de vue le plus eu»- 
rieuxy et que lai bajimèrè qu'il aibore A le|iiiis 
sui|prisr<>fiiiâioii:)dii:M4€de« .. . > ^ . .y 

En effet, fc dcoii de.se déiiUarer ficiur mi 
cooteë une fioffltt fucU^ouqûc D*éUit xéolui^ 
«î tiiem^t, que puât .qu*mn peotok iqoe 
les formes éttieui^toisli ^e decrifareJp.mair 
qtie il B*y ïïjmt qu'^n; cadavre. ^Il.y^ à eu 
d'aùlwa molift, on le saîts «Misi efeitewli 
s'étaieut en général peu pronôdcésu^Qr^ auasit- 
tâtJe principe /proclamé , Toilà qoè/^' du^iiftnp 
méiue <|j^ Qômbâttaitieâ {fenB«8taMO'lap0F^ 
siiaiion iqu'après eUfis il ù*f avait plua^iien. à 
iTainofe» il,MMDt un iiomine qui sA eopsthue 
le défcineevi&ouileitpftaé^riate^de toûtèsiks 
focm^et (|ui.,'U>iit en Aie^n^ast* i-ioipei^ 
fectlJOD. fl^.MMites( ; établit «lear iiujispensfdiie 
vApe$sHé^ D'uùe maidbarjdie^ il edièvéïle mas- 
quât joimiA où l'iOQ a'airait aupposé ^qWun oan 
da-Yre^ il d^ouTce lun' corpa pljein de rie» de 
puia9)|nce , de difinite. D "autt es ataîMit jeté 
le moule .aveoJatstatue I il brise le wfdk et 
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montre le dieu. Et qui. peut désormais refuser 
d^â^mettre ce que rbumaaité a toujours re-*' 
connu, ce qu'elle a toujours considéré eômxne 
son plus noble apanage,- ce qài > a été pour 
elle et ce qui doit toujoms être pour elle une 
sbfirce de frandeur «loreile» d'indépendcmce 
politique et de pro^érité sociale? 

Mais, dèskirsy la question religieuse îevien^ 
drattid$^nG«a moment même, où elle semblait 
écartéeii 'jamais? 

. ' Elle i revient .^ en effet , avec une- . puis^ 
sanpe tout enouvelle. En yain s'imagine^^tHm 
«n.avoirfini a¥ec la forme; on n'a rien -fait; 
tatitque le fopd n'esta pas examiné ; on n'a 
rien fait tant qulln'esapa^r statué sur là meil* 
kure forme que^éevra prendrêi'^e sentiftienlt 
religîfiUK qui est toujours là « plus puii^sant 
4]ue tout autre; et qui demande, auts>nt qu« 
tout aulapè, à se manifester au-^dehors; 4|ui^ 
à>tQute& les époqmeS' de rfaumanité', a reçu 
dugénie des peuples des rites et 'des dogmes; 
eX atefutl 9 OR le dirait^ ndtre impuissance dé 
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créer, bien plus que notre impuÎBaarièë de 
croire , sembte ^ :refeser aujourdfhui. ' ^ • 

Si flééormais lësentiinit^nrt religieux de^ 
mande à lentotT ainsi dans^ la dMiété, '^H'J, 
prétend ooctt|jer une place pa^opôrfioùnce A 
•s^D importance^ c'est un dM»l' qu'il réckime 
en vertu d'une iuytstigation rationnelle: des 
documens du monde ' entier; ce • n'est 'plus 
une cone^ession qu'il sollièite, et ce n'est plus 
au nom d'bpe communion quelconque , c'est 
au nom de rhiMnanité; enfliv cMciprise , <<{u^ 
en appdtei justice/" » '^ *• ' > • 

Telle de^ra et -teUe pourra être la cotisé^ 

quencé'dil li^tedelaRetigiàn. '> ' ' ^ •:' > 

' Si, après Timportanoe du tésultat, ' quelque 

chose pmi fait ajoutier au prix de routrâgrt, ce 

serait le langage qui le distingue. ^ )»:<>. 

Ce iîTrev fait dans dés temps divers , c6éiçD 
sous la république; etfntinuésôuét l'ekb^irev 
émis pMrtiéilément ' sôus ifai^ reistaUVàlSôfie, 
•achevé en juillet; ce liVrief 'suècëi^sivémé^t 
abaiydonhé :et repris à Paris, à G^Àèvë; a 
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(SoeUingue ^ dû eommenoeBient à la fin ae 
ressemble. dans toutet ses pageé/ s'inspire de 
la même p^itsée 9 poursuit k même but , pré- 
seiile les méoies idies^ Ge n^est pas i ses 
amis limbil)iiels que l'adfesse Tactteur; w u^ 
aont pas iseajcaMtanaadveieaires qu^H y cott* 
bat ; ô'est au ctOTaiitet au eeeptfque, à riaapie 
fit au fidèle , c'ieet à Hiomoie qu^l parle de ee 
qui intécease tous kebouinies. Saus quelque 
bamûère qu'iHiae irôuve engagé^ bannière^ 
llphilMeyW <Hl baouière éi l'église» 'd'au- 
cun côté on n'a de conoeiaÎQ^ i esp^er oî 
4'be«tiIité^:Cyaifi4re* DA^fUcssihafrtes ne sau- 
raient blesser cift^éi^^ èbift^ et de toutea parts 
iok >feo(ira «in égal lCc>snaiaga|k.eiette puissance 
dejrf^îmiiy là (QQtke douaew de lang^age» à 
toute cette çoQTeiMuiii^e,depeQisé!; et de parole 
q^i carac^Kéiweiit ce Jifra** Di^M cbaeiane de 
cefjfgp^ trii0ié?fi.p«Mr;ui»Q w^iAii'^bord si^vt- 
£9Wf.VA«fl'(W8uil:p aiidéfai}Iwte>lM i^e d'mie 
^^cMiéi^;)) instant (refaite d'uoje n^ai^ct.si 
mei^iKUJUeiise, sur.ttuiplau.fi g%aiitfiai|w et 
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paMunb^mtsï^ de tMt<k géoie, ensuite tr«bk 
j/M la lartme d'uoe maiiièf e ^ <l%i»e dû pU 
tîé et si pleîae de gra?|3s Jkjjailt^ oa Kecobr 
oateA^mc Ame |>ure ddiM «aâ tebdancts, 
sdigieuse iUw >se9 médbtotionA et aîi»able 
4^0$ $0Q hii^9^iik Ç^ttf 4me a tout vu , a 
tout «libi , 4éljc«B idu ïfjfOiuieqaeAt;^ m»t* 

et 4e h €*^Mwr JnM»?î«e^ (feqpwaegea , 
]iMcitfe«»iïet|l^i«rMsw*e>4»jlA bii^e do^ pm- 
tis : uiie «euk {^eo4ée f^ taoïiwi toujours Je 
même ihoQEiaie ^ «t iUm jpAméei éleit rifli- 
gieuae. QuS^ i..tetuteii h$ époques d'uas vje 
si «légale f. si leigevUtottrihiiteke de o^eâi 
taUté «^u} jjiii cmirbcyr^.ffiDoéiioB J^rae de fer^ 
eeqiM nés yeux luort/fniide plp^gmndr^iBaà^ 
jeoi^' €pD0t(iiit^ idooé: la: Jià^tk tBtf^igeoed 
partait U< laimèf e • »lur ^0t> ide! qufestilkD& du 
temps , pleée .acniiesiiiiè^le' tqfuleb âftxfuef tieo 
religieuse et se félicite encore iiiilàkii kikasisn 
si<mqqufilisfee^;|aite)^iste ptoclËmir tla cftarte 
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morale de Tespèée humaine, que delà missioii 
Refila reçue des eircdustaticeB pour travailler 
à la ckarte politique de dân pays. 
^ c. Cette chirfe )reH|g{ëuse de Teispèce hutname, 
qui le préoccupe 'sans cesse , est écrite partout 
dans son livte de la Religioû et dans celui do 
PolTthéifeme. H Teùt résumée sans doute, 
S'il eût achevé les dernières pages des votomes 
qui paraissent/ au^urdliùi. A son défaut; 
nouh essaierons de faire ce rëstitné en- le cOm- 
pOfe^DFt de sefe; |[>aroles , tirées' des^ différentes^ 
parties ik^ Èe§ deux grande» oompositiotis; 

• I.'Il'èst dans re)»pède humaine un élément 
de giandeur, dp l'ordre spirituel , élevant 
Fiiiomtoie ^ créature intelligepte , au*^ desaua 
de'Cet'Umveis même,. qui xest l'objet de sont 
adoiiralion^et qtii «.«miTeiKl été celui de.seêt 
homm^a religieux;- Get 'élément > quel <{u'iL 
soit, est oelui de.nos plu» douces émotions^ de 
nos pcffiées lea^phia généntoses, de qos aptea 
les'f^luë sébliifa^sv^<»j::'> '<^'>i•'-": - - 

i i« II) eét i facile de faire 'Pesseptir la^petif- 
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lesaé 4e ISiomoie et FimmeD^té de rnAÎvera. 
Meiis si V^u \fHet la. gra^dnv de rhoaime 
dmks ce qni Uicopstitue- réellement» daos son 
âiDe , danÉ son sentiment , dan« sa pensée , 
taules les dédaibaKbns.phijioâophiquéS' s'éira-^ 
nouîssent* Il y a.{>ius de .^tandeur dans^ne 
pensée fière, dans une. léà^otion. profonde» 
daps un aote ftiib)imode déYoùmemt» que* Ans 
tout le iEné€Anisme.dQa^]auè|re9teélestea^&). »' 
IL Cet élément de grandeur, appelé d^,.^n 
vriai i¥>9a , 6#t le ^ei^^eot . rel^gik«i;( ; sçejtti- 

ajjfr^i. PÎM» fottjflHC l'Jffl^^inQt mêatftA^ iw»tie 

«aft 4'.optiflnj, .il* 4«tt i^wnw^^-i^wjwits- > : . 1 1 ; ; 

(t) Pohfthiiêikê , l\ p. «05. ' ^ >' 
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l^LVtÙmt êé ce senHttient, qiy1l<&<}tfBiMtiielÀ 

Mil» abdiqfUer &éê fitrtsi fes pitis beaur , wris 
s'écOTler d^ m Aesûnutiàa irritable , se 
fevmepdapèi ufi« s^ilèraquin^est pas 
et ^e €^d««îi0er;à un àl^aâsâiemedt qw est 
£oblre sa n«lufe<(t). • 

niv Qe i6iitim6ii(t!i2^>se dévKxiitrt ptg pdr 
te iCAiftdiRie<âedt^5 It est"; il ^«t^ fnétm s'il esl 
mystère.'- •;• ''■■ ' '• . -^ ■ ' t ••. 

gifé> , VBéHiktiV ûïota:^ êànV VtthXénôtlté âti 
^èWiâUëbtM&i^i^Urà été tblii" à toti^sbutéâu 
tflèôtobàtlW. La ^tld^ftoti étUdbièpéûAâMë ttiê^ 
ri«Ait dé itt p^ ixià iMtivel é'tàiïàéiii m^Si dVéid 
êéêûMlÈAmië lÉ|taitèalto^ ^ ^ » étâiV è«yf es &AiV«^ 
lise' à lapijrétiAre daû^'Mâ'ÀeilS'i ini% ëtittih 
garderie «)iM«trdrtl}0i<éiV5e liiâ-rhomme comiâe 
la soutM^ de îfiMès^ éi^ àiêpmflèû€l tfiôi^ïès. 



(^i) I>« Zd Religion f Introduction > j^. 
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• Sî ee sentiiMcit ne se dëmotitfè pa^» il 
M* inmitie $ il drt 4ef , Vhit , ioattétiable ; il . 
n'est {lUitfMM <t béttti ^u^à ct9 douditidns. 
&e9iqu'i(A'e»l autres nhoM^ ^116 la cotrscienée 
et la» TtisMr de Hiomme t Û i/est puf qtie par 
ettef) , et af ee^ ellie^ il 9'altèiMf tôujôtiM. 

y. La plus belle* forme qu^il ait fusiqu'tei 
vèi^êftm est le thékcÈe du le cirtristiamsttie. 

Le clmstiattrîMie «'est ptatl^mê si beau qtie 
pour son tMiMie; Où ôbféeteri^pMMtte ^é 
éette' finritte â^est p«l8r fcËUtt^ de la raisonr ou 
de H eçmidebe^ htioiâitiëi^ tiii di#tt qi)f^)e 

estecltedelaré?élatiei|diîtoev«aM dans^ce 
cas, on devr» éé raj)peler que , d|a«irro|^AioÀ 
éb Vn^Êwt^aiti^f a q^^Bnlé seule nétélaéioo, 
et^'elle eat ùHfi^erseHe;' 
infL €ei uieit mmÉt9Xït t>as^ la- tMorlé du 
tl^iiaie (quFcmietitàe seule labè«fité du^ iihritf^ 
tiamisitiet ce ^ {i4«c«> t^m^jfbtihë ^ hMt> e^ëst 
quVik 'laiise> tant de Jè«^, ôffré^ ta^t de* liAérié 
el^dcuwetant 4%ttie^gieau4eMitiieûif reH^euat. 
' ij^emai qd eé c âci qvcf cette opinidn ^ait d«»^ 
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Unée à rwevoir, de la part de. Hauteur^ de plus 

. graads dételoppetnenç ; qu'fiUe est tirée d'un 

chapitre iptitiil^e,na(erf«u^; gu'^ d^vaitêtfiQ 

Why'm 4'uD;.paffa|Ièki09lri^ Jk cht^tim :résign4 

quissé aillfnirB,fQpa^^>fu*ODi regt^ttira toiujoittft 
dff QtVmripas,t)(B,ce|t^,i»aèfi.ri ; - ; n : . ' 

Yfl. Le «^i^tiaaj^nçie fot.ude véniable 
Ql^fM^tÇ d'éinaacipatÎ0a, ïui«t.kMidie;libfrtéulo- 
]Ç9J^ et^pc^iqu^ pQupr l'eapèce buiMioe. ij » i 
,..Vm..,$i te chri$tÎ9ni&<9^ ^,étéM:M<^wnù% 
^iféMnTk\k$ifi'eA% q^'Unf^n a imlAOteirprété leli 
^9dtt8* ) )î«tiQk9 :J^.'a> pas^èompû. Homèi^, 
yolfMWîQîa j>u,$D)^dfe.UiBib > . w . i. > 

f j)«8 $a?ai)â<^t.c«i^iBf0ré l'achâriieflflusot db 
Lucien contre Homèi?^ ài .cêkii Jde Tollfife 
(H^itt^e^iaii Qjbk^; LaMOPOdf^aiiqib. Q:'âd.!àèra 
qOf^lpljHft iri(iQOte[,(;isibP) retend anxiMDteoipô^ 
y^JHs .; ^«. pul)))A vde$, dem: >épf ^a .était: in(»4 
pi8)bte.4n fm>Ma|j[,Aéc<e)i9aair^rpour€»)fiofivoir4es 
i|ip»ttiili 9 1 dfi« 4Mtii960s . ^t joeUEie* .des» exptt$^ 
3i^9>^dQatj;il. p'av0it>pai^) il)haMli)die. . : /lus 
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lliain|pi€ est insoiiciant et frivole , plus jl sou- 
met tout à sa propre mesure , sans égard pour 
la différence des idiomes, des lieux et des 
temps. Il se trace alors uué espèce de .règle 
étroite et personoiielie , qu'il appelle la raisoQ 
par excellence, et d'après laquelle il ra^i^le ce 
qi^'il j|£ peut apprécier Moïse était pour les 
.lecteurs de Paris ce qu'était Homère pour 
les lecteurs de Rome ou d'Alexandrie. Les uns 
et les autres n'avaient fl\x$. rien au fond de 
rââie qui pût comprendre Tantiquité. lies uns 
et les autres faisaient honneur à leur i^isoo 
de leuir impuis6a,nce. «. 

IX^ M^s la meilleure forme devient m^y^ise 
dès qu'elle gêné, dès que. la lettre essaie de 
tuer l'esprit , -dès qu'une puissance autr^ que 
la raison, et la con^ienpe s çn emparent. Toytte y 
religion qu'un gouverncHçieDit^ un% cn^rpora- 
tion ou un sacerdoce confisque à son profit, 

• ïeiid à cprron\pje le seniimentjReligieux : avexî 

la jiberté périt toute la grandeur de l'espèce 

■ *. ' ' ~ * ' '' ' ^ 

humaine i la pensée s'altère ^ l'âme su flétrit; 
Tome I. c 






'^' 
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il n'y a plus que dissolation dans les îpdiid* 
dus , que dépérissenvent daqs le corps socîak 
Toute formé qui en^st là a fait son temps. 

LWet infaillible de l'usurpation des uns 
est là révolte des autres^; rindrédillité et rim-* 
moralisé sont les compagnes inén^it^^es d'unt 
telijgion qui se faussei ^ ^ 

n La morale d'Epicure est c^He de tous leà 
peuples qui ont méconnu la pureté du sënti^ 
ment religieux et itbusé des formes qu'il s'est 
données pour ànéafnfir ia? droits qu'il ne cède 
jamais. • 

« La religion , :dans dk déeade&ice , huit 
toujours à eé«të hïiiôràlè d'un ordre -^ériëtir^. 
qu'^e scftffe cM$e et qui ne saurait exister 
sahs elle* Elle nuit k cette morale, en fe/pr- 
lîisijslnt à rhôcbrnfe 'Poc^eiaslbn de Se moquer d^ 
ce qu'il a re^pebté Icfng-temps ; il eontraôte , 
par cette hai)rtu&è d'employer llronie contre 
Wne chose sërieuse , une disposition non seu- 
leoitent frivole , mkis étroite et basse ; et P^élé- 
giaince àppairehte de îa'jplaisanterie ne remédie 
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pa$ à ce qu'il y a d'ignoble au fQ/id. L'ouvrage 
qu'op dirige contre un souvenir, jadis ré- 
véré , est. une sorte d^effirofiiérie d'âme qû! rar J 
vale celui qui s*j livide. En i<i«ultant à la reli<- 
gion de soo p^js^mème quand cette religipn 
esc tombée ^ l'on jft presque toujours intérieure- 
ment 9 90U|S raffirxnQyps^ V;^ sensation d'im- 
pudew e]t d^iodéoence; et, sç lai^Uiariser) 
«vec ojptie sensalio^ ^^ c'^ .bJÎ$er une fibre 
délicaite^ 4ont J!w'l^t^sei|ient défériore la , 
moralité (»}. » 
XI. A la place d'une jeligi^a qui tombe , les 

j^hilosophos «ssaiejQit de poiettre une morale 

- ^1. Il — f 

ou une philosophie; Iç peuple y substitue la 
superstition , les grands , llncsédulité ; mais 
^beaucoup de grande sont peuple. 

La «morale paraU in^yspensiiibJie à l'auteur ; 
mais il ne dit 'pas qu?ell^ soit suffisante ni 
qu'elle puisse se soujtenir sans -avoir pour base 
le senftaieut religieux. . 



(l) Du'Pifijfiheimê. 
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. Lors"que des esprits, trop exigeans de cer- 
titude ; se refusent à toute idée religieuse , il 
• îe^r est possible de se réfugier dans la mo- 
iale. Il ïésulte bien /même alors , de la pri- 
vation de toute espérance au-delà du monde, 
/ une grande impresBion de tristesse , et }e ne 
f sais quelle atmosphère sombre et sévère se ré- 
. pànd sur tous les objets ; taais il n'y à pas du 
moins de dégradation. L'âme souffirç, mais 
1 elle «'estime : elle se soutient par s'^ propre 
' force , par l'élévation des idées qu'elle em- 
brasse : il lui resté un sentiment désintéressé, 
celui du devoir, et ce sentiment la retrempe 
et la relève. Mais lorsqu'elle abandonne aussi 
la morale , elle n'a plus d'appui , plus d'estime 
pour elle-même, plus de recours intérieur 
contre l'injustice, plus de conscience d'aucune 
valeur , plus de courage contre la vie (i). » 

ta phUosophie peut ptendre théoriquement 
la place d'une religion ; elle peut établir des 




(i) JiuPoi^àiiiism». 
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doctrines sur totftes les questioM que tran- 
cbéntles religions eUes-mêiaes; mais, créa- 
tion de rintellijgence et non pas du sentiment -^ 
religieux , elle ne saurait commander la foi ni 
devenir populaire. Jamais une , philosoplûe // 
n'a pris la place d'une religion. . '^ 

Les philosophes ont essayé quelquefois de 
feladce 4es religions tombées ; les «nouveaux 
platonicjiens ont. tenté de oombteer le .Poly- 
théisme avec la pliîjiigi^hie, lesgnostiques 
*bnt voulu combifjier ce Porjrthéi^e^avec Iji 
religion chrétienne : ils « ont échoué les uns 
comme les autres. Rien ne^peut rendre, la vie 
;iux formes pxoscrites par l'inévitable progrès 
dlu temps. Le sentiment religieux, upe, fcNbs 
qu'il s'est retiré d'un symbole , n'y rentre ja- 
mais : une Torme épuisée est un moulé, à j^iriser. 

c L'homme ne prend. pas du, respect pour 
ce qui a cessé de lui sembler resp^table. .Au 
fond de Tenthoiisj^asme apparent po.ur l'an- 
cien Polythéisme ^ il y a du. calcul. On désire 
y croire, parce qu^autrefois il ^rendait heureux, 
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comme naguère on s'efforçait de le maintenir, 
parce qu'on regardait comme utile que d'au- 
tres y crussent; mais sa faiblesse est trop dé- 
voilée, les outrages qu'il a Subis sont irrépara- 
bles; Ces souvenirs planent autour des autels 
qu'on tâche d'entourer de la majesté qu'ils ont^ 
perdue. » 

L 

La superstition est plus habile que hi phii- 
losophie à succéder à la religion ; le sentiment 
religieux est à. elle ; elle le pi;end si altéré qu'il 
soit, privé des lumières de la raison, dépouillé, 
de l'énergie de la liberté ; elle le revêt de toutes 
lés formes les plus absurdes. Quand la: Grèce 
n'a plus de religion, quandAome n'a plus de foi 
à ses dieux anciens, Rome et la Grèce recueil-, 
lent en leur sein les mystères de tous les pays. 

Ordinairement c'est le peuple qui Se réfû-- 
gie dans la superstition, i;t ce sont les grands 
qui se font; gloire de TiDcrédulité , mails sou- 

, ■ • « * 

veht tous les rangs se confondent, et dans 
toùl , RncrédttUté et la èuperstition se don- 
nent la mâîni 
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c Lors de ta chut^ des religions , rhamiDè 

» 

est privé d'appui : c'est pour cela qu'il se 
débat au liasard. Comme la' religion lui est 
naturelle , l'absence de la religion lui devient 
une privation douloureuse, et bientôt insup^ 
portable. La terre , séparée du eîel , lui semble 
une prison., et il frappe de sa tête les murs du 
eaobot qui le renferme (i). 
' « La n)agie marche ^e jiair avec Tinerédur 
lllé. Le règne de Tune ^ est le triomphe df; 
loutre. Sous Auguste, dont on a yanté les der^ 
ibières années comme une période de raison , 
de calme et de lumières, des philosophes 
donnaient des cours de magie (2). « 

XIL La religion et Te déiipotisâie font sou^ 
vent jpdte et contractent alfiance ensemble ;. 
et les peuples s'imaginent qù'eb renversant hs 
autels de Tune , ils brisent les fers de l'autre. 
C'est une erreur. Si ]e^iespotisme n'est pas 



Qi) Polyth, Ibiii: 
(a) Ib. ii5. " • ^ 
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toujours contemporain de la chute d'une re- 
ligion, 3 se présente souvent à la suite de Tin- 
' crédulité qui détruit les cultes. Il a hoD marché 
de l'homme dépouillé du sentiment religieux, 
qui est le palladium de sa grandeur et de son 
indépendance. 

• L'incrédulité n'a aucun avantage y, ni pour 
la liberté. politique, ni pour les droits de l'es- 
pèce humaine ; au contraire , elle peut firap- 
per de mort des institutions abusives, mais 
plus infailliblement encore elle- doit mettre 
obstacle à la i^enaissance de toutes celles qui 
préserveraient des ^bus. 

« Si , par impossible , vous trouviez.' un ty- 
juAx de bbnne foi^ âivous dirait qu'il aime 
bien mfieux avoir à lutter avec l'incrédule^ 
^il se flatte toujours d'acheter, qu'avec 
rhomme religieux dont le salaire est un aiiitre 
mond^i^ • 

^ « Nous l'affirmefons donc hautement : l'é- 
poque où. les idées religieuses disparaissent de 
l'âme des hommes est toujoy» voisijpe de la 
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perte de la liberté ; desv peuples religieux ont 
pu être esclaves , aucuo peuple iocrédule n'a 
pu être libre (i). » < 

Telle est, d'après les iûvç^igalions de Fau- 
teur, la charte religieuse de l%LÙi»a^ité. 
^Une|;rande coDséqu^içes'eD^déduit oéci^s- 
sairement. A. la place decroysiia^s.y^^esjin- 
botes et de formes qui tgmbeBjl , il faut mettre 
d'autres formes,. d'autres symboles, ^u^tres 
croyances. Ai£^yLJe Tept ua. seatimeut iodes* 
truotible et permanent dans l'homme; ainsi 
le veulent le saiut des peuples et la dignité 
de l'espèce humaine^ !, , ., ^ 

Mais les formeiS changeront-^elles^âans ce^se? 
N'en estnyi.pas qui puissent se maùatçnir toru- 
jours? N'est-*il . pas dans -les <i)ioses .pci$sib)ejs 
qu'une religîoii soit.perpét^eUe et colle §tti, 
sous le umh de» ThéisiHie , reçcHt^de l'auteur 

■ 

dés hommages si purs .n!en . reçi^it*^ pas 
un re^>eet ^absolu.? Cette religion q^î. a 

••m. ^ 
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rendu à Fhutndnité ses prifiléges, son iadé-». 
pendanc^,, sa gratidtur; cette religion qui esk> 
venue civiliser le -monde , et qui pavtout ou 
eHe pénètre fait pénétrer avec elle le germe 
d'une progf6#iôif indéfinie; cette religion qui 
fut un appel à la liberté morale ^ à la niîfon r^- 
ligieus«età Ijà conscienee d^ rhofnme; cette 
religion enfin dont lacune philosophie , M* 
cune pdStique ne peut repousser les formes 
parce qu'elle ne repousse lef tomes d'aucune 
politique , d'aucune philosophie, nVt^eUe pas 
tous les csfractères de la perpétuité? Si elle 
n'est ""pas née avec eette destinée ; si elle n'a 
pas en elle assez de puissance , d'avenir,* d'é- 
ternité pour ramener à elle les opinions qui 
s'en sont éloignées; si son temps est fini oii 
doit finir , qu'est-ce qqi viendra en prends 

- _ ■ 

la place? De ce déohirement d'^înic^s , èe 
ceitte flivei^gence ou de cette ahfenoe de doc- 
trines /que ^u1;41 sortir pour nolne siècle? 
Nous ne- pouvons pas aa pas av^ij^^de religion » 
pouvons-*nous. en a^iroir une ? 
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Telles 8O0t les questions qui se rattachent , 
eomme conséquenoes inévitables , au code 
proclamé par Benjamin Constant $ et nous 
l'avouons , le système de ses doctrines reste 
is^complet tant que ces doutes ne sont pas 
ré^plus? 

Mais Benjamin Constant ne s'est jamais 
proposé de présenter un système complet ; il 
#^st fait une question , celle d'approfoi}<Ur 
la source de toutes les religions dans toiitès 
les formes qu'elles revêtent ; cette question , 
il Ta traitée largemgpt et il Ta conduite ausi^i 
loih qu'elle pouvait l'être au raoyçn de ire- 
cherches purement historiques. Il a ramené 
rhomme dans le sanetuàite dont il relève , 
devant sa eonscîenco où il trouve ce sentiment 
religieux , dont la voix était méconnue , dont 
l'existence était contestée. Telle a été tente 
sa tâche , et taufe cette tâch^ est aceompUe; 

On pourrai regirettéEdévoiirînachévécSqttei- 
qui^ partie» d'un édifice dont l'auteur a si 
bien dessfné le plan , dont il a jeté les foti- 



^ 
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démens d'une main si puissante. On pourra 
regretter que , dans ce grave examen ^ la ques- 
tion morale qu'il est si difficile ^e séparer de 
la question religieuse , et qv^i peut-être ne 
devait pas en être séparée à ce point, n'ait pas 
reçu de plus vîtes Inmières. 
. En effet , à côté d'une religion se présente 
toujours une morale ,. et moins variable que 
la première, la seconde lui survit souvent. A- 
t-elle une; source différente ? Ses rapports et 
ses dévé^oppemens n'offrent-ils pas des leçons 
parallèles? 

Cette 'question, on le voit, pouvait se com- 
biner avec celle qu'a posée l'auteur^ mais 
c'est de sa part une réserve de bon goût et 
de bon sens que de l'en avoir distiiiguée ; 
son travail est devenu d'autant plus concluant 
qu'il est moins étendu. Un écrivain vulgaire 
n'eût pas manqué de trahir ses forces en agran- 
dissant son (cadre, et ce qui caractérise rhomme 
d'an génie, supérieur , c'est précisément cette 

4 

puissant^ concentration d^ toutes les facultés 
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sur une grande question , cette infatigable 
perséyérance à Tembrasser sous tous ses rap- 
ports, et cette espèce de magie d'en faire 
ressortir uâ résultat net et fécond. Nolis 
rayons déjà indiqué ; si Benjamin Constant , 
après noiHi avoir ^arrachés au scepticisme , 
avait jroulu encore nous entraîner dans le 
dogme et dans le mystère; 91, après avoir 
réhabilité le sentiment religieux, il avait tenté 
encore de se faire l'apôtre ou le> panégyriste 
d'une religion nouvelle^ il manquait le but en 
le dépassant; il perdait eB confiance ce qu'il 
prenait en autorité, et la littérature avec quel-^ 
ques volumes de plus , n'ofiraît rien aux es^ 
prits Studieux/ 

Benjamin Constant garde une sage mesure 
ejDi écartant avec le même soin la question po- 
litique qui se lie si bien à la^juestion reHgîeuse, 
que d'autres affectent de la confondre avec 
die Imputais qu'il en distingue d'autant plus net- 
tement, qu'il ne veut pas selldSser séduire paj: 
le cfiarme qu'elle a pour son esprit. Pour tant . 



1 
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d'autres I quel beau champ éè ^cum(ms 
fam(^nnée% e>t de piquantes àllusiand, que 
cette alliance antique éà la reiifion et des 
lois 9 du sacerdoce et de la .royauté, du dea- 
peAÂsme'^èt d'à saad^aire 1 Dès Itimières nov^ 
veUtfs fussent sorties «ie r^xainaci de ces qtes^ 
fions, si fieafamin donstand ^ût touIo y ap** 
f^Uqii^ Ja sagacité ai entirliofdiaaire de son 
géuie. iUstorien de la religion dans tous fées 
tiafiy^tSt il pouvait donner «ux «appods po^ 
litîques tne importance proportionnéj^ à «os 
goûts et a«x .faits de ffaistdite ; tl pouivatt 
itfoita peindre tokir jà tour réteifnolle enfanM 
dans laquelle dectaines formes religieiMea^^re- 
tiennent le^euples , Ja rapide émànoipî^n 
que 4'aulPes leur ^aasurent , k.^rme de dé- 
gradation ou d'exaltatiba que d'autres encodife 
dépoaeÈlt dans k^or sein« £e livre de la iréli- 
gîon devenait ainsi 1 -histoire unifcrselle de la 
grandeur et dé la décadence des ^natioâf ex- 
pUqufée par la rrïigion;. et , certes, ce sujet 
n'était indigne d'aucun écrivain ; mais avec 
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^jlielle f ureté de vue Benjamin Constant se 
préserve de .cette itherration. Chercbant le 
sentifiiént religieux scAis toutes ses formes, il 
le suit sans doute jusqu'au sanctuaire , et, 
examinant «ce sanctuaire dans tous ses rap-, 
ports , il ne dédaigne pas de remarquer rai- 
liance des institutions sacerdotales avec celles 
Aes empire^ ; ^ais, le i^gard 4nvarïal)lement 
&ké stMT le problème qu'il dait'frésoudre , il 
se borne, pour tout cte qui d'en éloigne j, à 
marquer quelques poiats da tue. Ainsi les 
indications secondaires ne manquent nulle 
pàtt et la question principale ^t partout do- 
œînaMe', mais e -est avec^uatast infini et une 
délicatesse ile goût, qui ne peut appartenir 
qu'aux esprits 49evés, ^u'il Isaite toutes ces 
questions que le vùigaite fait si irritantes. 

A cette appvétciation que nous cifoyons com- 
plète sous le rapport dti plan et de l'exéçu- 
tion générale de l'un et l^autre livre,. peut en 
succéder une autre beaucoup plus courte, 
relative aux faits de détail. 



XLVIII INTRODUGTIOI^. 

Sous ce rapport, nous feroQs remarquer, 
d'abord que le livre du Polythéisme est ina- 
cheyé, que le chapitre de Julien, qui en de- 
Tétait un des plus curieux , n'est pas rédigé ; 
que la conclusion ^ qui pouvait être si iœpor- 
tante pour le christianisme n'^st que légère- 
ment esquissée. On doit convenir ensuite , 
que, pour/un^ sujet si grand, l'auteur pouvait 
tracer plus largement la hase historique. L'é- 
rudition peut demander que, dans l'histoire 
du polythéisme romain, l'élément étrusque, 
l'élément pétosgique , l'élément italique , re^ 
çoiventplus de développemens et soient dis- 
lingues avec plus de soin de l'élément grec. 

A l'époque du syncrétisme de toutes les doc* 

> 

trines religieuses et philosophiques du monde 
ancien, au temps deTîrruptîon en Italie de 

tous les cultes avec tous leurs mystères , l'é- 

♦ 

lément égyptien et rélément. asiatique , peu- 
vent encore être distingués de l'élément oc- 
cidental , venu à Rome dé quelques provinces. 
Dans la chute du Polythéisme la religion 



assez dans ces yolunies, et si ral|iaDc# ,t^9|éç 
par lies noueux pl^ifroniçifiiis éiiitn ^ym tf^- 

fl^V¥fifba[|Aie9,..ff^ fim,ft|t opfcrécfiH^ ^ 

çtjaiivUi#re];sâ^iD^ de pvia^Q^)^ qufoaJi^s!^^^ 
tfHikaft pas è ttùm^ d^ns ces temps 4e 4é^ 
caoefiee» pUAti^t peuX-èU^ nn ^icsipe^ ^s 
^qtal. Les sqjpliisled 4 smgHlièf^QieQf yiié- 

et U déf^iniiiii à laotifiie htUémgme ifvpr. 
à' tour ai digiïe Affi^dmiratioB oi, d|i iF^fté^ 
sont ptuMtre tro^ pen*^iep«^iiaéa p^^ttr 

du imi9»:ji«( I*. gi:w)4. X<P»»piMnt, 9*» >jm? 

«es, betfes p»^»». Eoiin la «^H^n^: «rec j|^ n-r 

«ilD^pMe pAtçiitei, pQOiirik à fea |oai^/é)e^ 

fer co&trct lea^AoïiMeâ wfK^vielles ^^;ik piûsé 
ToDQ<;I. </ 



eitnsSlu (WtÉ, e« la eouteor tjfït d'aWM* ôikt 

If «i« <k i^aft ptt uM Meti «itigallèffe ptéoe^f 

de ftk«t« cMtfqliè , 00 m^tti* tiii» hbtdtrt m 
p6Q «dtt^te dti-Poly^ilUitté; Iié»Mtif < dont 

plii(pied et tél^feuses qfï^én « tiféAft l^ttteûir, 
sont la setite ckode k laqtlMte son éspilt ^ 

jtlètès. Cte querBMifàttiltf CoâMaotLi^ierchiiif , 
H ti âifa le trdtivter éf ie éSM sté6 dof^ IMtteté 

r* t 

dé Wûéfli et Me widiKté dfc mitàn, qui éptiâecrt 
Mtaistijet; L'^itibtiir èi détail et h pmioà^e 
f ^àl^se '«^«D^etfl lllldfid^in«iit â¥ed ^ la fMiS»«- 
sente- d«r l-'sftWMtMii «f «M kiiitiM é«taA« 
9êtt^ili i^i :eetytir«é8«Àl Ie« deMloéë» tè* 
V^méê^4*tài' pwph'i^ <m tti^tne éelitw àé 
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rfai^toire du christianî^mè et dti Polythéisme 
se disputant le môâde ait inspirés dans ces 
derniers temps. 

En effet f le Pùfytkéùmê fûniàinei le Gétue 
du ckthtianUme , H^aTgré là diversité des vues 
et des sentimens qui obi ihspîré ces grande^ 
cpttfpositfoUfS ; malgré fa divëi'gence des résul- 
tats qu'elles présentent, offrent, 6ôus ie'rap- 
poi^ qtie nou9 venons d'envisager , de nom- 
breuses analogie^r, et, sbus d'autres ^ tant de 
points de contact qu^ellçs se complètent en 
qtrèlqàe' sorte 1 une Tautre. 

w 

eilè^ont dé éotnmuo leuf point de départ. 
É. de^Cttâteaubriand étBeiijadaiû Constant , 
îï y U qbàriante atis, furent frappés, ôomme 

* ■ . ' 

tôbt le inonde , dé volt le ehristianismé àttà'^ 

■ ' -. . • 

qtîé par deMûdlrines noutellesfc^piïinie le Po- 

I r 

lytliëi^e l'avait été ^af les doctrines cliré- 
tièftlnës dix-lluit ^iécfeâ auparavant, li'nn ei 
Tattitre tés'oltxreût de chercher, dans la ïutta 
âneîennë, dans celle du christianisme et du 
I^oljrthéisfnej la ipltatiûn de la lutte nouvelle; 
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l*un et l'autre pensèrent que, dans les raisons 
qui ont fait triompher une religion et suc* 
eomber une autre, on pouvait surprendre 
l'énigme de la durée de .toutes deux.) Deux 
fois M. de CMteiaubriand a eberebé el explf- 
que eette énigine dans Tbistoire du.çbiûatia- 

nisme victorieux; d^ux lois, Bejty.aaiii3i.Cops- 

>■ ' * 

tant Fa chercbée «t expliquée dans l^^toke 
du Polythéisme anéanti & deux fois ,. l'un a 
fait voir pourquoi la rcligjon ebrétienne a dû: 
triom{)ber, deuic fois l'autre a montré pour- 
quoi les croyances païennes on% dû. suc- 
eomber. Si la foi a gnidé les investigations 

' • I • 

de l'un , et si , pour mieuiç célébrer Ifi" 
triomphe de. cette foi , il l'a pai^ des> dé- 
y>ulUes mèm^ de la rivale qu'elle .avait 
vaincue ^ si la philosophie: seuk a dingé 
les jBdcberches I de rautre, ,et sî,;poUjr pré- 
scnter un. résultat plusi impaxtîilf vil, a.foit 
abstraction de toute son éducatiou religieuse^ 
ils ne s'en sont pasrtnpins rencontrés dans^lç^^. 
r^^ultats essentiels. En efifet, tou& deux- p^t> 
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proclamé la même Soctrine ; Tun a trouvé la 
religion cliréfienne plus poétique que le Poly- 
théisme, l'autre l'a trouvée plus philosophi- 
que; et celui-ci l'a recommandée aussi puis-- 

summent à rintelligence que' celui-là â Tima- 

« •' . . . .■ ■ 

ginafiou. Enfin , ils sont tombés d'accord 

■ ■ ■ ■ ' -1^ 

suf ce point fondamental , que 4e sentiment 

reKgieUx est la source de toutes les opï'* 

nions et de toutes les inspiral^orïs les pluâ 

généreuses. ^ 

Sans dottte M. de Chateaubriand , qiii à 

peint le christianisme di beau , est plus eh^ 

' • ♦ ■ ' 
traînant que Benjamin Constant, qui Ta mon- 

tré si supérieur, eft le premi^ en prêchant 

. • • " 
arec enthousiasme une fol puissante, a plus 

saisi le cœur et mieul séduit rimagination; 

mai^, en nous faisant voir dan» cette re- 

ligion un de ces privilèges de liberté et de 

grandeur que la raison numaine ne doit fa^ 

mais se laisser ravir, Benjamin Constant nous 

a d'autant mieux endiaîn'és qu'il nous a sou* 

mis! nous-^mêmes. M. de Ghâtetubriand , en 
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DPU8 raa>6|iaDt dans des temples déeoré/i 9vec 
tapt de profusion et eii nous prescriTftHt ^ef 
dogmes si majestueuse^ n jeté plus d'éclat, j^t 
est allé plus loip ; Benjamip Constant f en nou3 
renvoy^^nt. devant noiis-|X)$mep ^ en ne nou$ 

* * 

«ffirmapt ^u« ce qu'il pouvait nou& démontrer 

«t en .nous démontrpint un fait imoiiço/ip , a 

pourtant pris sur If s opinions de ce siècle wç 

autorité plus grande, et je u'esjsaîelraî pas iii 

dire lequel de deux éeriyains qui occupant 

aujourd'hui des places int^g^les fb^w c^ i^- 

port, paneqdra un jour la première. , . ; ^ 

Rien n'approche, il est vrai, *de oçttepifisi* 

sanee de style qui a fait la foVtwe du Çéniâ 

du ckristiqnisfne i^ il p'y a, dans l'ouvrage 4u 

Pofythéismej ni cette mairie; de couleur, ni 
» 
cette audace de création qu^ ont fait du livre 

de Chateaubriand le modèle de tant d'autres; 

il y a pourtant , dans^la méditation. reUgteusc 

de Benjamin Constant, un^ telle profiondeur, 

son discours a un charme si ininiitahla « et \^ 

portée de chacune de «ps parpl^s. e»t m «i 



JQÂte propo^ti^D ar^ç la pttj^ 4e eba^ui^^ 
de sqs {I69fi«;^| qqe l^tujufQn- totujanrs j^atUflu^ 
de la 4oct|rj||e qu'^ff hfi donne et d? la }l\>f^xié 
^'^Q toi }24iai9f( j .9t^ |e jçût tQUJjQ^r$ fli»tté 

dM plua Iffpnitfi; o^ogç 4e finesse» d^^^^i;^ 
et^ df conven4Ac« ^ v^ndçnt toujpiirs Iç wâme 

fois 81 haut et si séduisant. Nous ne pj)ideKWJi 

pw ici .4« «fitt« fppif^ 4$. ipi9jtff:prA^)^« de 

liM 49Qt 1« di9Ç9im dfl ^^DJADwla (ÇloiMt%i»t «M 

ç«inio« |iaf8«))é t Ji«if »« PMicsf!^ pfis n^ 

de ceff pensées si épigrammatiqu^s. jti, ftfi^ 

•t n fpH«i* qw fMMUpm^ i m», ftlmnif^ fé- 
cilfide 41 qw ieM«iB»»t d'^iv^pi; p)u« d^n^.I^i 

UtQiiie ^fi {'««Mu? p98»J(^ miuji: J'MV4ff 

let Adoucir s nous jiAi^ecpM pM ^^ h-Tmwh 

inépuisable de «ft «sfUHt 4'0|i|M^fttl>:^lli Jt'eM 
•Qdiainé qlipfdgiiwlM9 AMif:9«çmtf >e llftaser 

fMt4a Mme de.Bnaiahii» finn<Mit. un monni- 
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* 

meDt 3e littérature nationale, et nous tertni- 
nerons ce résumé par un fragînent qui est 
comme la clef de sa Vie et de son livre. Ce pas^ 
sage 9 mieux que to«it autre , nous redfratout 
ce qu'il y avait de puissance d'affection , d'in« 
télligence et de parole dans cette âme si heu* 

• » * . 

reiisement organisée , et dont Je moulew*eât 
brisé sit6t. > 

Benjamin Consttot ne conçoit pas , dit-jl ) 
qu^on veuffle bannir la religion .du cœur \i\x^ 
main ; il ne peut comprendre Tantipathie 
qu'dle inspire, les haines qu'elle provoque» 
et il ajouté : 

« i^ar quel renversement singulier d'idées 
le recours innocent et naturel d'un être mal^ 
heureux à des êtres secôurables a*>t^il q^ol** 
qoelois provoqué la haîiièy au lieu d'exeiter 
la empathie qu % séaible^ appekf ? 

Hi Qiii o^s^mty èa felant-ua regard* sur la car^* 
rière qftd ^notij^ «st traoéje,, dà«hu:<rr ee rwoucs 
mutilé ou ^supârHu-? Les causes de nojs dou«* 
kfurs^Bont uonAieiièes. X'JBmiariié oeut^iiow 



liens d'une 800^ Ipfte factice |)oa s bliMenf^ 

I s. * 

La Jfi^ipée; n^^ fc^ff^ ^mf-^ «le, ocws ché- 
que çombf e. et, «^l<^a#& ^ fè )ie», o|^jiet& s'oV 

t ' 

tm tofttce qpi qo^ talOiiw«. ^(pt cberchons 
pwrtdvt de* ^pvofp^tjioae^ ot; jif«^fp«. KMites 

mes nous persécutent,' up^ jif^f %:(pp)iaii^ iim 
a|^l par^eli les lumnofi^ jU^sque n/rns 

ries'» }a 4^ce , ki libçfta ^ k^: Mille;, Wm» 
0^116 flattaps^-ilexj^te^uet^ye pfkct m iSts^ 

tt<|t|e siièpie^i à la jitstipe , 4 V^ llibexté , à, la 

ftQUks 'naHonfi ;w^ ppijft «w ^'attirne ■ let le «taver- 
«ans pç^:/ktrp€;i]i^e^^Sj|6n»;lQi8que kcVie; iMQS 
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échappe, non* ttotn éhifiçon^ jfën ntie autre 
rie. Atti^ , k réii^oii «sf là conapftgné Adèle , 
Ilitrgéitit!tls« 4t iiolfiMligA&te koAt de l'infortt|M& 
Celtki qui 'r^àtde'^Geim^ dès ^ttéur» t^trtM 
se» èd^éi^tteed, deift^, c« me séiftblc*, MM 
pittt ))r(irfoftAiittèiit étott qiie tdttt Mtr« , d6 
ce ct^iAcMré ubiVérëel de I6«u lés é«le« SOtff- 
frftM , dé éM deittàtrdéjf dé la dOOleiir, i^ 
lëTànf vête trti ciel d'aiifiiD de tiâta» les p^IttUi 
d^ liifetM, p«ui^ «esfér Sàfis reposée , et d« 

ntté «épdiiMi te Muit eét^ài dé tâitit d« prières, 

^ëpéfêéé'Sù !6fii d*iM le» ^rt^ • 

" Ei[tt-fl',:d«6S ttdfifft làfigtrei daàs utie latl^ 

• » • • • 

gtife q^tièléôif^ûé , ' |è he dU piâ» désr pàirole!^ 

déiùétiti*«9igiéQ$e£f,:^ltfS |^etâtlàrite« et phiM 
dMlceé, eV fauteur ^ (^fté patralM n'éf&if^fl 
{iàs appelé à Claire rhîétoldfeà dtl tddtéslM 
» religrôDfs f ft'àvàir^il pas midsfoti tri Iti^-iMtfid 

I de siiîyré/ jysqàe dans là tfhMè dé Itt ptn^ 

célèbre de* touteé les croyaftcés àii^iqtiesy ee 
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sentiment de céleste origine qui, au ber- 

^ 

ceau , danr la vie et au-delà âé ce monde , 
est le guide le' plus ^airé et le plus jBidèle 
compagnon de Thomme? En nous rendant 
à cette puissance divine , do&t les lumières . 
sont si pures et les consolations sont si né- 
cessaires, nVt-il{>as bien mérité de Tespèce 
humaine? 

J* Mattek, 
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CHAPITRE I." 







De là composition du Polythéisme romain. 

Le Polythéisme romaia> tel. que nous le 
voyons en ygueur durant les beaux siècles de 
la liberté et de laK gloire de Rome , était le ré- 
sultat de la combinaison de deux cultes, Tun 
sacerdotal, Fautre afiî;anchi du pouvoir du 
sacerdoce: je veux dire, d*une-part , de 1 an- 
cienne religion de Titane , et de Tautre du Po- 
lythéisme grec^ t .. 

Le tableau que nous allops en tracer , achè- 
vera par conséquent de nous donner une cour 
naissance exacte des deux polythéismes qite 
nous avons décrits jusqu'à présent chacun à 
part. Nous les verrons se rapprocher ; se réunir, 
se confondre , et nous pourrons . observer, en 
détail Tune de leurs combinaisons les plus re- 
marquables. 

Tome L , I 
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CHAPITRE IL 



Des époques de la religion Romaine. 

. Pour bien juger de la religion romaine , il 
faut distinguer dans cette religion quatre épo- 
ques. La première comprend l'intervalle qui 
s'écoule depuis la fondation de Rome jusqu'à 
rétablissement de la république (i). La se- 
conde commence à rexpulsioja des Tarquins , 
-et finit à la prise de Garthage (2). La troisième 
Siétend depuis Garthage détruite yisqu'à Yem- 
pereuF Adrien (3)^ La quatrième se prolonge 
jusqu'à la chute définitive du polythéisme. 

Durant la première époque , Ton a vu que 
îa religion romaine n'était point fixée , et que 
l'esprit sacerdotal des Etrusques luttait contre 
celui ilu polythéisme grec, La troisième époque 
nous montre cette religion déjà ébranlée. Quel- 
ques hommes qui, par une erreur commune 
dans tous les siècles , croyaient pouvoir arrêter 



(l) 844 SkOS. ' 

(a) 363 ans. 
{3) a63 an^ 
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^u faire réti?ograder l'opmion » défendaieat en-^ 
core la croyance qui avait été nationale. Mais 
^ette croyance , méprisée des grands , attaquée 
par les philosophes , négligée du peuple , au 
milieu des dissensionscivile»^ avait perdu toute 
efficucité reli^Qise. lies empereurs essayèrent 
hieu d*en faive un instrument de leur puis- | 
sanae, en se décorant de toutes les dignités [ 
ponllficaleft ; mais comwe il arrive toujours , 
«n s'empaitant 4^ ^ religion y ils ravilirent. Les 
auteurs qui méritent le plus de confiance sur / 
la rdË^[ion romaine sont tous, il est vrai, de 
cette troisième époque; mais ils écrivaient de 
réminiscence ^ et en exprimatoit toujours leurs 
regrets sur le discrédit d<e la religion. Darïs la 
quatrième époque , le polythéisme romain s'é- 
tait éloigné de son caractère priiâitif et même 
de ses formes eitérieiires. Les superstitions 
égyptiemies et asiatiques s'y étaient mêlées , et 
avaient prévalu facilement, favorisées qu'elles 
étaient par le nouveau platonisme , avidement 
reçuiQS par les prêtre paj'ens qui se flattaient 
de combattre le christianbme ^vec ses propres 
armes , encouragées , enfin , par des despotes 
assiégés de remords , et adoptées avec einpresr 
sèment par des esclaves poui^suivis de craintes* 

f. • • 
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La seconde époque est donc la seule pendant 
laquelle la religion romaine ait été véritable- 
ment une religion. 

L'on voit y par cet exposé , jusqu'à quel point 
tin auteur (i) , aux talens duquel nous avons 
plus d'une fois rendu justice dans cet ouvrage, 
a méconnu , malgré son beau talent , le poly- 
théisme romain. Cet auteur attribue laçorrup^ 
tion romaine sous les empereurs à une reKgion 
qui, de fait , avait cessé d'exister sous leur em- 
pire. Maiis pourquoi rejeter sur une cause . 
étrangère la dégradation et Tinfamie que le 
pouvoir arbitraire traîne toujours après lui? 
Cet àuteiir n a pas réfléchi que si les vices des 
Ilîvinités , objet des adorations humaines, en- 
courageaient, dans leurs adorateurs , des vices 
pareils , les Grecs, dont IcsUîèux étaient beau-r 
coup plus dépravés que ceux de Rome, au- 
raieut dû être aussi beaucoup plus dépravés 
que les romains. Il reconnaît cependant le 
contraire, et Fhistoîre le prouve (2). C'est que 
les Grecs, même après la perte de la liberté, 



«o 



f 

(i) M. de Chateaubriand. 

(2) Athènes corrompue ne fut jamais exécrable. ChaU 
Géh. du Christ. 1 1* i. S78. éd. en a vd. 
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fur&nt toufours loin du centre de Tesclayage, 
^ et que s'ils subirent le joug de la tyrannie, ils 
ne furent pas du moins pervertis par la pré-? 
âcn€e des t;^a«s. 



CHAPITRE m. 

Des Poètes Romaim, 

Une seconde précaution à prendre, pour 
juger de la religion^ romaine , c'est de n'en pa9 
joger pjar les poètes romains ^ comme on peut . 
juger de la religion grecque .par le» poètes 
Grecs, Les poètes romains n'ont écrit , pour la. 
plupart qu'après la chute de la république, 
et tous à une époque fort avancée de la ci- 
vilisation , lorsque la croyance nationale était 
déjà très-ébranléc. 

f 

Properce , cet élégiaque ériidit , se plait à 
faire allusion aux traditions antiques , mai^ 
pour prouver qu'il les connaît , plus que pour 
les identifier avec ses sentimens ou avec ses 
idées. Les ^omsdés divinités, leurs attributs, 
les fables qui les concernent, servent de pa-- 
rure, quelquefois un peu lourde ^ à «es ou- 
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vrages ; mais le senthnent religieuiii qui fïraf"^ 
verse et anime les chants homériques lui de- 
meure étranger. 

Horace , qui , pareil à Jean-BaiHiste Rous- 
seau, tantôt célèbre d'un ton solennel le» 
louanges des Dieux , tantôt affiche Tincrédu- 
Hté et se complaît dans l'indéccincc , Horace , 
courtisan , philosophe, épicurien , n a pas plus 
de rapport avec Tesprit du polythéisme , que 
ceux de nos poètes modernes qui font interve* 
nir dans leurs composition^, les divinités de 
l'Olympe» 

Ovide, flatteur corrompu, \proscriI par 
une cour corrompue, se joue lui-même des 
fktions qu'il raèe^te, Virgile seul , par la ré^ 
serve de son caractère et la gravité de son sujet,^ 
pourrait noua foire espérer un tableau fidèle 
de la religion de son pays. Maia Virgile , qui 
s'était proposé pour modèle Homère y s^ât 
toujours èfFoi*eé de l'imiter. H a repoussé de 
ses descriptbns les opinions et les moeurs de 
sa patrie et de sùn siècle ; il a senti que ces 
mœurs rafinées , que ces opinions abstraites 
ou vadllantes, ne lui fournissaient rien de 
poétique , et que pour retrouver des couleurs 
brillantes ^ il devait se reporter d^s le» temps 
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t 

anciens^ là les hommes sont plus forts, les- 
Dieux plus actifs , le . merveilleux plus gigan- 
tesque, la nature plus animée, tout, en tin 
mot , plus jeune et plus vivant. Le poète ro- 
main n'a do^c été , dans la mythologie, que le 
copiste, totr^ôtir^r élégant et harmonieux^, 
quelquefois servile^ du poète grec. Ainsi, pour- 
en citer un exemple, Junon , dans TÉnéide, se 
place sur le mont Albane, comnlé dans TI- 
Bide, Jupiter sur le mont Ida, pour contem- 
pler de là les cdmp^ de deux armées ejuteinies. 
Mais cette fiction dbns Homère était d'accord 
avec toijfes les idées que les Grecs se formaient 
^1 ;'S Dieux, de ces êtres dont la vue^ comme 
l'>utes les antres facultés,, était limitée. Chez 
losRo!ftains, au contraire, les Dieux avaient (ait 
fies progrès. Leurs iacxiltés n'étaient plus bor- 
nées : ûs apercevaient d'un coup-d'œil Tilnivers 
entier. L'imitation d'Homère a donc entraîné 
\irglle à rendre à ses Dieux des imperÉections 
dont le polythéisme romam les affranchissait. 
Ce polythéisme aurait rejeté tout le, caractère 
de Junoii. Le soin que prend ailleurs Virgile 
d'indiquer le lieu où ellejdéposait ses annes et 
KHnisait son char, rappelle le temps où les di~ 
viiiités étaient exposées à la fatigue et aux in- 
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£rmités des i»ort€ls(i), c'est une traductioa 
presque littérale de Tlliade (2). 

Quelquefois , à la vérité , Virgile tombe à 
sou insçu dans des inexactitudes , quand il s'agit 
du caractère et des attributs des Dieux homé- 
riques. Telle est la méprise qu'il commet, 
lorsqu'il fait appaiser la tempête par Nep- 
tune (3). Nous nous permettons d'autant plus 
volontiers d'expliquer cette méprise, quelle 
est un- exemple très-frappant de la manière 
dont les mythologies se confondent et devien- 
nent de purs instrumens de la fantaisie desr 
poètes, ■ 

La mer , dans la mythologie grecque , était 
personnifiée de trois manièreSi L'Océan repré- 
sentait l'eau élémentaire; Nérée et sa famille, 
la mer calme et profonde; Poséidon 0)1 Nep- 
tune, la mer tumultueuse frappant la terre de 
ses flots*. Ce dernier n'est donc jamais que la 
mer irritée; aussi paraît-il toujours avec un 
'visage terrible, et Virgile lui-même lappelle 

/ 

(i) Htc iîlîus (^Junonîs) arnia^ lue curtusfuiu Ënéid. i. 
16. 

(2) lliai. 4^4. «• 

(3) JPÏacidmn capui extulh undls, iEn. i, 127. 



UV. I. GIIAP* m. 9 

ailleurs lé Dieu plusvférpce que seat ondes (i). 
H le peint toutefois ici élevant au*dessus des 
vagues sa tête paisible , et cette inexactitude a 
entraîné dans la même faute Silius Italiens, çon 
servile iuiilatanr. L'erreur de Virgile s'explique 
de deux manières. Premièrement, à Tépoque 
à laquelle ilécrivait, on commençait à modifier, 
sans y regarder de *près , les dogmes mytho-- 
logiques ; et en second lieu le progrès des idées 
avait fait sentir la convenance de donner une 
espèce de calme même aux Oieuxen courroux, 
pour ne p^ les montrer dégradés par la 
colère (2). 

Il est inipossible d^e traiter une mythologie 
que Ton étudie pour s'en servir poétiquement, 
avec le même re^ect qu'une religion que Ton | • 
professe. Le scrupule d'auteur ne remplace pas 
la ferveur de la foi. De la -vient que l'Enéide 
est beaucoup plus froide que l'Iliade et l'Odys- 
sée. Les fables de Virgile sont à peine de la 
mythologie, parce qu'elles ne sont plus du tout \ 
de la religion. • 



* » 



(i) Suisguâ immanior undis. V^, He^'ne, Excurs* f^* ùd. 
(2) On peut consulter sur ce passage Home' s EUmens 
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CepeiidaBty nous n'en disconTiendrons pas^ 
Yirgile , en imitant les fables d'Homère, répancC 
dans ces fables plus d'idées morales que le poète 
dont il les emprunte (i;. L'atmosphère envi- 
ronnante n^est jamais ^ns queiqu'influeace. 
Mais ces traits fugitifs ne suffisent pas poul* 
former un tableau , et il n'en est pas moin5 vrai 
que le poème de Virgile n'offre sous aucun rap- 
port une peinture exacte du Polythéisme ro- 
main. ( 

Ce Polythéisme ne se trouve fidèlement re-- 
présenté que dans les ouvrages historiques et 
philosophiques de quelques anciens, particu-- 
lièrement dans ceul de Gicéron , de Tite live- 
et de Denis d'Halicarnasse. Nous ][)laçons à re- 
gret Denis d'Halicarnasse avec deux hommes 
qui lui sont fort supérieurs; mais son attention 
scrupuleuse à rapporter tout ce qu'on avait dit 

ofcriticism , où l'auteur anglais fait plusieurs objections 
«ODtre b description du poète. 

( I j S{genus humanum êl mortalia soi^nîtis arma, 
Aâ sperate J)eôs memores^fandi atquc nefandi 

Disc. dlon. -à Did. Mné\à, i. 542-5^3. 
Di tihi , si qua pios respectant numina , siquid 
Usqiuim Justitùi est , et mens sibi conscia recti, 
Prœmia digna ferant.. 

Disc, d'^nee à Diion. ib. 6o3-6()5. 
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avdrtt lai , bien qu'elle seul souvent fastidieuse 
et fatigante Je rend , pour tout ce qui Concerne 
les atitiqtntés de Rome , d'une ém inente utilité. 



CHAPITRE IV. 

Caractère des Divinités du pçlythéisme Romain^ 

Les romains, dit Denis d'Balicarnasse , pren- 
nent pour des fables , dans la religioù , tout ce 
qui n'est ni décent ni. convenable. Le ciel mu- 
tilé par ses enfans , Saturne dévorant les siens, 
les courses de Cérès , lenlèvement de Proser- 
pide , les combats , les blessures , les captivités 
des Dieux , toutes ces choses sont étrangères ait 
Polythéisme Romain. Les fictions de ce genre 
que nos ancêtres nous ont transmises, et qui 
contiennent des actions honteuses ou criminel- 
les, Romulus les a regardées comme coupables, 
et les ayant toutes rejetées , il a engagé ses con- 
citoyens à penser et a parler des Dieux hono- 
rablement , sans leur rien attribuer qni ne s'ac- 
cordât avec leur nature bienheureuse. Aussi 
tout ce qui concerne le culte se fait-il à Rome 
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avec plus de circoDspection çt de piété que 
chez les Grecs et chez les Barbares (i). 

Ce peu de mots donne une idée par&itement 
juste de la différence qui distingue le poly- 
théisme romain du polythéisme grec. , 

Toutes les divinités que nous rencontrons 
danà la religion romaine » ont quelque fonc- 
tion nécessaire soit a la préservation, soit à Ta- 
mélioration des hommes ; on dirait que les 
Dieux ont abjuré les erreurs d'une jeunesse fou- 
gueuse, pour selivrer^aux occupations utiles de 
lagc mûr. La religion de Botne est Tâge mûr 
des dieux, comme l'histoire de Rome est la 
/^ maturité de l'espèce humaine. 

Chaque divinité prend une vertu sous sa 
protection. Jupiter inspire Je courage (2), Vé- 
nus la fidélité conjugale, et la plus sage des 
matrones romaines est choisie pour inaugurer 
son simulacre (3). Neptune préside aux réso- 



(1) Denis dTlal. IL 

(2) Jupiter Stator. 

(3) Venus vesticordla ,fast. IV, Plin. Vn. 35. SoHn 
chap. I. Valet. Max, , VIII. i5. 
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I 

luttons prudentes, (i) Hercule aux inviolables 
sermens (2). 

Lés romains en agissent plus librement en* 
core avec les divinités de Faucien culte italique, 
comme avec des êtres d'un ordre inférieur, 
qu'il fallait en entier corriger et refondre pour 
consentir à les respecter. Ces divinités étrus- 
ques sont presque toujours subalternes. Janus, 
qui , dans la mythologie Toscane , est le plus 
ancien des Dieux, reconnaît que, dans la 
mythologie romaine , il est au-dessous de Ju- 



(i) Deus Consus ^ à cause du conseil donné à Romulus 
pour rcnlèvement des Sabines. Den. d'Haï. 11. 3i. 
Plut, in Rom. Un commentateur de cet historien prétend 
qu^on n'osait divulguer le véritable nom du Dieu nommé 
Consus. Les ambîgnitéfi tiennent à ce que les Romains 
amalgamaient souvent des dieux étrusques et des dieux 
grecs. 

(3) Deus Sancus. "L'observation [urécédente se reproduit 
ici. Varr.fe ling. lot, Festus V. Sancus^ et Prop* IV, to 
attestent que ce dieu Sancus était Hercule ; mais Ovide 
rappelle un antique JDieu des Sabins. FasL VI ^ 0t Den^ 
d'HaL II. II , en disant que ce dieu était le même que 
Dtu$ Fidius , ajoute que c'était uti dieu du pajs. 
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non ( 1 } , bien qu'en uiéuie temps , par un effet ^ 
'inévitable du mélange de ces deux mythologies , 
il soit confondu quelquefois ayec Jupiter, et 
qu'il ait souvent la première part dan3 h^ sa- 
crifices (a). 

Le dieu Terme, jadis n^e roche Uiforme, 
et manifestement une prolongation du culte 
des pierres 9 usité che^ les Etruaqiiies , ^ tcœobé 
en désuétude che^ les Gfeos (3) , coKtsacre à 
Borne, tout à la foi« la sainteté des limites, les 
droits de la propriété, et Taccroissem^t de 
la république (4).. Les voisins réunis couron- 
nent de fleurs leurs bornes communes , tandis 
que la pierre mystérieuse, qui est plus spécia- 
lement Femblême du dieu national , garantit , 

—i>^»— — 1— »■— 1— i»Jl— ^ipw— — iii m wii w I ai [ ■■p*i >■■ ■ i > 

(i) Cum tanto veritas cofmmittere numine piignam, 

Fast I. 
(%) Jane y tihi p^imo- thura merumque fero^ 

Ib. 

(3) i^. Sur le colle et les fêtes du Dieu Terme U^ 
MéiD. d« l'Âc. des insc. i. 5o» 

(4) On trouvé plasieurs astres vestiges de l'adoration 
des -pierres dans la religion romaine» Ponr obtenir du 
eiel des plaies abondantes V on promenait solentiellement à 
Rome une pierre appelée la pierre manale ( lapiêem ma- 
fudemy. • F estas. 
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par son imiKiobiUté dsffké h temple de Jupiter 
'Tarpéîeu , réteraelle .durée des succès et des 
victoires de Borne. 

La conformité des opinions , lorsqu'elles 
tendent à un même but par les inêmios moyens, 
^st une preuve assez forte d'un dessein prémé- 
dité. Quand on voit les Romains déclarer sa** 
cril^e ou i^npossible tout mouvement rétro- 
grade du dieu Terme , et adopter de la sorte , 
à cet égard , le même dogme que les Turcs , 
relativ^ent à leurs mosquées { i ) , on est tenté 
de croire que ces peuples s^ sont rencontrés 
dans le désir de transformer en devoir religieux 
4a conservation de leurs conquêtes. 

Les JLares et les Pénates , i|utrefois des &n* 
tomes capricieux et malfaisaçs , sortait des 
abymes inconnus pour tourmenter les viif^ns 
par ieur bizarre malignité , deviennent des 
génies désiptéressés et tutélaires , peut-être les 
âmes des hommes vertueux dans chaque fa- 
mille, les protecteurs des générations suivantes, 
l'une des suppositions les^ plu» consolantes 
qu'oi^ puisse concevoir sur l'autre vie» On en 



{i) Sagred , histàire de Temp. Oiix)mair. i. 4^^* 
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trouve le, germe dans Hésiode : il dit que les 
homir.es de Tâge d'or devinrent, par l'ordre 
de Jupiter , des dieux ou des démons bienfai- 
sans, habitant la terre, gardiens des mortels , 
et observateurs invisibles des bonneset des mau- 
vaises actions. ^a\s le polythéisme romain rend 
•^ette idée plus applicable et plus douce encore. 

Ovide assigne aux Lares une auti^e origine 
dont nous ne croyons pas devoir parler ( i ) . C'est 
visiblejnent une fable grotesque, inventée dans 
un siècle incrédule , bien qu'elle fût peut-être 
dérivée de quelque tradition ancienne, mais 
qui, telle qu'Ovide nous la présente, a perdu 
tout sens religieux. 

Les divinités qui sont en entier de création 
romaine, sont pour la plupart des vertus per- 
sonnifiées; elles ont des aute)s sous leurs dé- 
nominations ordinaires; on rend homnïage à 
la concorde dans un temple bâti par Camille (2) , 
à la piété, à la continence, à la pudeur, au 
courage, à la bonne foi (3) , au patriotisme, 
sous le nom de fortune publique , et tout à-la. fois 



^*<m 



(i) Fast. II. 

(2) Ovîd. FasU i . — Plut, in CamiOo, tît. lîv. VI. 

(3) Den. d'Haï. 1!. 21. 
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à la su|>érioriti§ du talent et à .l'union des époui^ 
»oii8 le nom de fortune forte ou virile (i) ; car 
les Romains combinèrent ce culte , établi d a- 
bord par Servius Tullius en mémoire de son 

< • • • . t I . , - 

avènement à la couronné (2)^ avec celui de 
Vénus Vesticprdib. Ils inyo<]uaient ces deux 
divinités ensemble , le même jour ^ implorant 
çelle-çi pour' qu'elle ne remplît le cœur des 
femmes que de passions légitimes > et deman* 
dant à l'autre de rendre les femmes toujourâ 
agpréables à leurs époux. 

On ne peut s empêcher d'être frappé de la 
multitude de €ivipités différentes, adorées chez 
les Kqiin^iiis sous le nom de Fortune (3). Il y 
avait aussi en Grèce quelques, temples à la for- 
tuite « mais en beaucqup*moins ^rând nombre. 



lé '• — t .' ■ ■' r^ \ 



r:- ■ ■ •.••■' 
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(i) Fors forkma ne vtàt pa^dire le hasard , mais k 
fortune fortt Ou prospère. Festas. DotHttv 

(a)Ovîd. Fast, IV. 773. — Varro , dé tjng. lat. V. 
Tit.Lîv. X. 4o. 

(3) ForUma virSis , miJlehris, publîca , prwata , ^sê-* 
^vtns y aurea , roàta , equestrisf hufus diei , reébuCf ttc.f et 
à chacune de ces dénominations une solennité parti)gli~ 
Hère était consacrée. 

i 

Tome I. 2 . 
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Presque toutes les natjons livrées â des 
passionâ énergiques penchent vers le fata- 
lisme.. Nous en voyons la preuve chez les Arabes 
«t les, Scandinaves (i). Ces nations se sentent 
«n quelque sorte entraînées par une impulsion 
irrésisHblç , elles ^e pénètrent de la croyance 
d^une destinée qui les protège , et 'îcette 
croyance fortifie la passion dominante qui en 
a suggéré lldée. . 

L'espérance qui , dans un peuple , est une 
vertu, parce qu'un peuple n'est jamais opprimé 
ni esclave que quand il le veut , l'espérance 
avait son temple au milieu'de Rome. Il fut trois 
fois consumé par la foudre , mais les Romains 
le rebâtirent touibiirs. 

La Grèce nous présente quelques exemples 
du culte des vertus ^i des qualités morales. 
La Vénus Apostrophia de Thèbes (2) et de Mé- 
fàre (3) ressemble à quelques ^ards à Vénus 
Vesficordiai Pausaniàs nous parle des aul^ 
élevés dans Athènes à la pitié (4) » à la vigilance^ 



(i)*MaUet^ Introd. 1. gS. • . 
4('a) Païuan. IX.^. 

(3) Ib. I. io. 

(4) K. Att. 17. 
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a la chasteté, à la- renommée (i). Coriatke en 
avait dressé à la Hécessité et à la force (2) , Sy-* 
cîone'(5) et Argos (4) à la persuasion , Olympie 
À Foccatton ef? à la concorde (5) ; mais la plu- 
part des autels consacrés en Clrèc^ à des divi- 
nités de ce genre , ne tenaient point aux évé- . 
nemens ni aux doctrines publiques^ Us étaienif 
construits par des individus , pour perpétuer 
le souvenir de quelqu*incident particulier* 
Ainsi le père de Pénélope, Icarius , fit , dit-on, 
bâtir un temple à la pudjgur (6) , sur le lieu 
même où sa filte, emmenée par Ulysse, avmt 
baissé modestement son voile en silence, comme 
rougissant de suivre un homme , bien que cet 
homme fût son époux. 

Il y av£Ht , dans la religion Romaine ^ une 
classe de divinités qui existaient â peine dans 
la religion grecque ; je veux parler dès^ Dîfeux 
agricoles. Le polythéisme des Romains était 



(i) Id. Corinth. 4. 

(a) w. ib. 7. ; ' 

{Sylb.ib. 21. 

(4) ^. Meursîus. 

(5) Paasan. , Elîd. chap. XIV. 

(6) Ib.m. 20. • 



2.. 
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eMendellemeut lié à l'agriQulture ; Romulas 
avait institué vu collège de douse sacrificateurs 
des^ champs (i). Les statues de Séja, déesse île» 
semailles , et de Ségéta , déesse des moissons , 
se voyaient encore dans le grand Cirque du 
,tcmps 4^ Pline. Les Dieux du premier poly- 
théisme grec étaient presque -exclusivement 
guerriers. Ceux même dont les fonctions ne 
semblaient pas les appeler aux combats , y 
étaient entraînés paie Fexçmple d^s autres ; rien 
de plus naturel, puisque l'imagitiation qui araif; 
orée ces dieux était celle d'un peuple belliqueux 
et d'une époque uniqueifient vouée à la guerre 
qh^z l^s Romains. Malgré leur amour pour 1^^ 
conquêtes, la classe agricole prit, dès Torigiiie, 
une grande consistance. Or l'agriculture im- 
plique beaucoup plus de notions d'utilité, de 
justice , et de douceur , que la vie militaire. En 
conséquence, les divinités agricoles des Romains 
contribuèrent , plus qu'on ne l'a observé jus- 
qu'à présent , à répandre des idées morales 
dans leur religion. 
■ ■ ■■ ■ ■ '■ ■■'■ —— .f—i.w «—— Ml— — ■ ' Il II» I II ii , 

(i) II se mît lui-même du nombre de ces sacrificateurs, 
et la traduction rapporte que les autres étaient les onze 
• fils de sa nourrice Acca Laurenlîa. 
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CHAPITRE V. , 

De$ Fêtes Romaines. 

Toute la mythologie Rbmaioe était nou^ 
seulement morale , mais historique ; chaque 
temple , chaque statue , chaque fête J9lj|p|^- 
laient aux Romains quelques dangers aiîlif les 
. Dieux avaient sauvé Rome , quelque calamité 
qu'ils avaient détourné^ , quelque, victoire 
qu'on devait à leur vigilauite protection. 

Les Lucaries représentaient l'asile accordé 
par Romulus aux fugitifs qui devaient peupler 
sa ville nouvelle. Les Lémuries ou plutôt les 
Rémuries étaient une expiation du fratricide 
^commis par le premier Roi. Les Quirinales éter- 
nisaient son apothéose. Les danses .saliennes 
remerciaient le^ Dieux des boucliers célestes 
jetés à Numa du haut des cieux ()). Le clou 
sacré, qu'enfonçait dans le mur du temple le 
plus auguste , le magistrat le plus éminent de 
la République , était l'hommage d'un siècle 
])olicé envers les siècles ses prédécesseurs , 
envers, ces égoques obscures , où les Içttres cl 



(l) Fafcl. m, -~ Plut, in Numa. 
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les chiffres n'étaient pa» connus (i). Les CoI^-= 
suales renouvelaient la mémoire des refus ai- 
tiers des Sabins et de Tartifice' heureux, sug-^ 
géré par une divinité bienfaisante, au fondateur 
de la puissance romaine (a). Les Matronales 
célébraient la réconciliation des pères et des 
é]Éi^ A 1^ ▼oix des épouses et des filles (5). 
Lei^protines rétraçaient le dévouement des 
femmes esclaves (4)) et la fortune des femmes 
était une ^commémoration de l'influence salu- 
taire dé^la mère de Coriolan (5)* ' 

D'anciennes fêtes, qui, en Etrurie, n'avaient 
dans l'origine qu'un iséns astronomique , se 
rattachaient à l'histoire vraie ou supposée du 
nouTeau^peuple qui lés recevait. Les Carmen- 
taies , emblème du renouvellement de Tannée 
chez les Etrusques V î*^portaient llmagination 
des Romains vers la, naissance et les mœurs^ 
d'Evandre, ce premier habitant, ce Roi berger 






(i)Tit. Liv. VIL 3. 
(a) Livius , L. 9. 

(3) Ovîd. , Fast. III. 

(4) Ar»ob, m. — Macrol». Satur. L. 2. Plutarcb. 

în Parai. 

(5) VaL Max. L. 8: v' 4. Tit. Liv. IL — Den. d'HaL 
vers. Vm. 7. — Plut. în CorioL 
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du mont Palatin, quatre siècles avant Ja fon- 
fktion , .setrit avant Ja liberté » huit avant la 
gloire de Ë^ne ( i ) . Lés Lupercales, dont nous 
ayons parlé çi-dessus , et doQt quelques au- 
teurs placent rinstitutioq avant les guerres de 
Troye (2) , se combinaient avec le souveniç de 
Romulus ot de Remus . et retraçaient lalouve 
miraculeuse- et lesrîeux enfantins des deux frè- 
res, livrés encore aujt occupations et aux plai- 
sirs rustîgqfs,(5). 

L'on 'peut remarquer en général^ j^e les- 
Romain^, trouvaient un grand plaisir à s'entre- 
tenir de la petit|MLede leur origine, Ilsixonserr^ 
yaient.d^p touw tew simplicité pitimitive l^ 
monjumena copstruits daps les.pjreniyicirs^iècïe^A 
Ils considéraient co^n,ineiaya|Qpé](e pont de bois 
jietésur le TjlbrQ P^i* Ancus. Kfirtius , pour join- 
^re Je j^^q^k ,|i la villoj Ce pon^ i^e pouvait 
î^m^is.ejlç^.re^ppî^qé^^r^.u^ i^utre ; il^è.pou- 
yait - qu'être réparé, U .çtait . défendu, d'y em- 
ployer le fer et le cuivre ; oja.ne pouvait en joiii- 
dre les parties qu'avec des chevilles ae bois.- 

(0 Gvîd. Fast. I. 

(2) Den. d Hal. L — Fâst. XL III. 

(3) Plut, in Romul. 
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C<efiit 4e CQ pont y. dont la réparation étiît con-» 
fiée aux pr^res de Renne., que ca|||^l:l«s prî- 
rept le nom de Pontife, tant était profond le 
respect qu'il inspirait ( i )^ Les Romains ado- 
raient SQUS le nom deYéjovis , Jupiter naissant , 
et* lé rapprochant de Rome naissante , tk se 
plaisaient à comjparer les progrès du Dieu et 
de la patrie : le premier , d*ab6rd , un jeune 
homme désarmé, bientôt le maître de l'Olympe 
et le dispensateur de la foudre; Tautre, d'à- 
bord, là réunion de quelques cabanes dans un 
petit bQi3, maintenant la ville^mmorfeUeet la 
domina rice du monde. L'on jpourrait Tôir en- 
• core dans l'adoration de Yéjovis , un emblème 
assez juste de la marche des idées religieuses et 
de l'amélioration des Dieux. Sous ce nom de Ju- 
piter jeune , les Romains désignaient sonvent 
Jupiter faisant, du mal ; mais cette inclination 
malfaisante avait disparu avec la jeunesse, et 
le Jupiter envieux et malin était devenu le Dieu 
très-grand et très*bon (i). 



(i) Plut. ÎD Numâ. -- Den. d'Haï III. i4. . 

(1) Ovid. Fast. ni. — Den. d'Haï. IL Tit. liv. L. 8. — 
Vitruv. IV. 7. —Un Dîeu malfaisant , Aulugelle. V. la» 
— Jupiter jeune. Montfauc. , anf, expl. I. 39 4-^. — • 



UV. ir CHAJP. V. 25 

* Les événoEiiQns , ou plus positifif où plus ré« 
ceni», Uni 9 par <;ela même, semblaient moins 
pro^*es à '■ riMFétir des fermes mythologiques , 
surmottiàietit ^ Rome ^ette difficulté , et sln- 
tfl^jâéw^i^t également dans la religion. Ainsi , 
Juiéûin Sospita ou préseryatrice , avait accordé 
aux Romains une victoire éclatante $ur les Gau- 
lois; Jupiter St«tor avait arrêté leur fuite, (i). 
limiter Pister l^ur avait inspiré durant le siège 
le etarage de tromper leurs ecmemis, en jetant 
du pain^mdlgrà la disette, du haut des mu- 
T^iltes (2}. Castor et PoUux avaient combattu 
|)éur eux (3) : et bien plus tard encore , Fin- 
fomae et mystérieuse Gybèle les ^vait sauvés 

tfAiiéi^ (4).-' 

< Sttiïs le dernier siècle de la République, le 
sénat voulut décréter que le Jotf r de l'assassinat 
^' Césair êertàt unie fête religieuse , comme 



ïîf J^Jttdr , A«ir 0^^ ^aas b^rb^ j' àes Gr/scs. -^ 'yViftkd. 
— Fête de Véjovis , celle du soleil au solstice du prin- 
temp» -eoflfH9€fiÇaiil -4 grandir. - • 
(i) Fast. VI. 

(2) Fast. VI. Til. Li>r. V. 48. 

(3) Tit. LiY^ II. 4o, ^ Dcn. tfHaî. VL 14. ^ 

(4) Tit. Liv., XXlX/ii. — Ov. Fast. iV, 
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celui de la fondation de Roiiie ( i ^ YaiuQ imi- 
tation des siècles passés , ai la r^igipn ni la ]i«- 
berté n'existaient ;plus^,iet des iaqi^alesrjeoHi- . 
mandaient à des esclave» 4e reoiierçî^ d-iiis^ 
bi(m dont ils méconnaiss^^îe^t'la valeOQ;«)ri|ci9 
Dieux dont ils niaient rexisten^^e.. 

Ici se renouvelle , pour la politique et paur 
l'histoire, une observation que boiis avons déî4 
faite relativecpent ^ la ojiQrale* Les RougA^a» 
exigaient dç tous les Di^ux qu'ils adoptlJent 
des différens peu^ples , comme le prix , JfQtti 
ainsi dire , d^* la natur^liiatioii : qu'ils leur apr 
copiaient . une ipterventioù «aojtiire en (a^^vuf 
d^Jeur prospérité ietide leur, PiUÎssance.: . . j^ 

Les Grecs , dans leur my tholoç|€i fl^tiM^ ^( 
fortile en fable^ , s'efibrçaîf^t auspiid'IPt^ïPSs^ 
^f j Pleux! ^^i^, leurs év^nçm^s>;i|^ti^Qllu9^. 
jpia^ Astratée >et , Apf[;>|lo9 ,:4inaf^nii;is éifAe/l^ 
adorés à Fyntrique (2) , ville de la Laconie , 
parce qu'ils avaient empécEè les Amazones de 
^avancer côtitre cette ville (3). IjCS filles de 






(i) Appian , de Bello civîli ^ IL 
{2) Ville de là Lacouie. 
(3) Paus. Lacon. 
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Nérée étaieat en honneur â Cardamyle (1)^ 
parce qu'^Uesy avaient paru po^ur voir passer 
Pyrrhus , qui allait A Sparte , époqser Her- 
mine (2). Le dieu Pan sjétait armé pour. tes 
Athéniens à Marathon (5) , Neptune pour les 
Mantinéens à la seconde bataille de Mantinée 
(4). 1^ Dieux avaient combattu pour Athènes 
près de Salamine. L'armée des Gaulois avait 
été mise en déroute à Delphes par Apollon et 1^ 
génies protecteurs. du temple. Diane avait égaré 
li^ Pjsrses , pour les livret* Sans défense aux çi^ 
iétf€W dôiM^i^, DejÂ l!autd ide Diane tuté^ 
kire (5), HeirQiftle avait défendu les Thé))ûns 
,C0iarfi las h^^taqs <l*0ii3cbcuaaène (6).. Merc nr^ , 
à I9 1^^ d^sleiiues geps de Tanagne y avait re^ 
|p0ufiséle9 Erétrions» Qacç^us , pQW* s^uver^fijta» 
jcafttfs; d^ Thèhes , salnis ipeit ll^ Xbr^^ » ^viut 
endormi ç^ barbares (7).. Dç là les fcQm|4e^ 
d'Hercule Hippodète, detBacchus^tde Mercury. 

< (i) Autre yîile de Laconut. 
(a) Paus. Arcade lo. 
(3) Id.&.B. ' ' '/ 

\i) U. Au. 4o. 
(5) Id.ib. 
(6>/J.Bœot. a6. 
(7) Paus. Bœot, 22. . • 
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Mais en Grèce, les traditions de chaque viHcv 
disputées par les autres , ne pouvaient jamais 
devenir partie de la )>eIigion nationale. Ces tra- 
ditions n'avaient dgnc qu'une influence très- 
peu étendue , fort passagère , et toujours con- 
testée* Brasus se vantait d'avoir tiré son ûom 
de ce que Bacchus et Sémélé sa mère y avaient 
été poussés par les flots ( i )• Mais cette préten- 
tion d^une seule ville grecque était contredite 
par la Grèce entière. Les détails de Pausanias^ 
9tlr les monumens des diverses bourgades de 
f Attique , de la Béotie et de TBlicle démontreiHt 
clalreinent ({ue les fictions demi-historiques et 
demi^religieuses qui avaient doni^é l|eu à ces 
nibnuiniens ne composaient point un système; 
'tdle peuplade adorait comme une divinité du 
premier rang un Dieu subalterne chez d'autres^ 
pèiiiplades (d) ; telle cité rapportait , comme 
une preuve de la protection céleste, un fait que 
te cité voisine révoquait en doute oU représen- 
tait comme l'effet du hasard. Gela tenait à la 
division de la Grèce en petits états , taudis qu'à 
Rome il y avait un centre. 

(i) Ib. ib. l6. 

(2) A Céphalé les dioscures étafeut mis au nombre 
«le$ grands Dieux. 
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CHAPITRE VI. 

Continuation du même sujpt. 

Deux fêtes dans Taunée immortalisaienf chez 
les RomaiDs la destruction de la tyrannie.' Dans 
toutes les deux , la fuite précipitée dii Roi des 
sacrifices retraçait au peuple républicain la 
fuite des Rois qu'il avait chassés ( 1 ). Ce Roi 
des sacrifices ne pouvait occuper aucune charge 
militaire ou civile ; il ne pouvait être condamné 
à mort pour aucune cause (2). Ce privilège 
rappelle celui que les Bramines réclament aux 
Indes, n tenait peut-être à Tongine étrusque 
du sacerdoce romain. 

Trois jours étaient consacrés à célébrer l'al- 
liance de tous les peuples Latins, cette première 
base de la grandeur Romaine (3). On y adorait 
Jupiter sous le nom de Lalialis (4)f 

La fête d'Anna Perenna avait un triple 



(0 
(a) 
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Den. ( 
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Serv. 


d*Hal. V, I. 
, ad. iCnéid. 


VII. 
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(3) Oen. 

(4) a. IV 
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sens. C'était d'abord une fête astronomique , 
celle du renouvellemekit de Tannée , et comme 
telle , il est probable qu'elle était un héritage 
de l'ancien culte du Latîum. Les Romains lui 
donnèrent ensuite une signification histori- 
que , en la combinant avec la fête de la bien- 
faisance , et en désignant sous le nom d'Anpa 
Perenna la vieille femme qui avait nourri les 
plébéiens , durant leur retraite sur le Mont Sa- 
cré. Plus tard , lorsque la religion , se dénatu- 
rant , devint un objet d'amusement arbitraire , 
les poètes préférèrent une tradition plus my- 
thologique et firent d'Anna la sœur de Didon. 
Cette dernière tradition est clairement d'une 
date postérieure aux deux premières ; elle con- 
vient à une religion qui tombe et dont on *se 
joue f bien plus qu'à la religion grave et solen- 
nelle des romains ; tout ce que dit Ovide de la 
gaité d'Anna, est L'invention d'un poète qui 
s'amuse à réunir et à diversifier des (ables auxr 
quelles on ne croit plus. 

A l'une des solemnités de la fortune forte ou 
virile, on avait conservé l'usage de rendre 
hommage , par une juste exception , à la mé- 
moire de Servius-TuUius , de ce roi populaire 
qui avait médité sur le trôné l'établissement de 



tIV. I. CHAP. VI. Si 

la république (i ). Mais on avait fait: senriravée 
adresse la fêle' Ddétne d'un voi à renouyellcr 
tIafiB les Ames ronMioes la haiiMi:dela royauté; 
La statue déSëi^ius Tulliuç , vfctipqe de l'iiù^ 
piété ffliàle, pav'àissait Tdilée au milieu da 
temple; elle Vêtait toiléô;,' disait-on , parée 
qu'un jour , l'horrible Tulfie avait osé se pré«- 
sefifter ^iràit elle , et.du fend des abîmes une 
voit s'âtait écriée':€acfaôzlè visage du père à* ta 
fille nfôudite qui a foulé le corps patâ^neL 
idnsi j dbfâque ^nnée_, l'ép&uBe dé Tarquin sfe 
voyait frapée^d'anaâiéiBey elfles Romains appre^- 
«aietilt de la sorte , dans 'lés tGérânonies de leut 
culte ^ à connatire l'hisfoire 'dé 'leur patrie , et 
â chérir sesiinstîtutions. 



« - • 



CHAPITRE VIL 

' ■» - . ...... 

jDu saceriûcé theze l$s\ Rfmmps* 



Il est facile de prévoir, d'après la composi- 
tion du polythéisipe romain*, que ror^ganisa- 
tion du sacerdoce dût être différente à Rome 



mt 



(i) Ddti. d'HaK , IV. 6-9. Til. Uv. 1 , 4». 
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de ce qfu'eliè jetait eii^ Gf è^. . tes 'RônduiBs ti- 
raùt, leur lorigiua .d'un peuple )80umis 4 ^i? 
cckfforatkms: sçteerdotîiles , p9peiU<as 9. Bovfi ,p}i|- 
sieurs rapports ^^ à ^ oeSes. de» Sijames ^ ., dî^s 
Druides ou ^ prêtres de fÉgy|)t^^:(|t¥ps6rfè* 
rent beaucoup de Tcsti^es dQ .cette hîérarcj^ie 
consacrée. •'.-' •"•• .c" .-^ir 

11 se pourrait inéiiic ^qn'il y: èùt ea jjj^hea; «px 
des trac^ de là division en' i^astes. division 
qu'il ne serait pas; surprenant de retrouver èik 
Ëtrurie, puisque; lés Etrusques avalent -^eilv- 
pru»té plusieurs olioses des Égyptiens. La. difr 
férenée entre les patridens et les . plébéî^tiis , 
Popinion qui déèlarait oes derniers iiK^apables 
de prendre les auspices » :C*eiît-à*d|re de vaqui^ 
aux cérémonies religieuses , les obstacles oppo- 
sés par les lois à toute alliance entre ces deux 
ordres , rappelten^ à. beaucoup d'égards cett« 
institution ; il suffit , pour s'en convaincre , de 
lire attentivement dans Tite*Live (1), les ha- 
r£yBgues des tribuns et des consuls*, sur la 
proposition de permettre leg '.mariages iné- 
gaux^ La crainte, que les patriciens témoignent 
du mélange des deux races, rhorreur qli'îls 



m^i^'ii^f»^-'''m»mm^i^m>mmmmmmtmmmmimmmm^mi'mÊmammimimmimmmmmi>Ài. i '^ 
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(i) Tit. Lîv.^ IV. 2-5. 
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mânifestient à la seule pel^sée que les Plébéiens 
interviendraient dans les pratiques du culte ; 
les châtimens dont ils prétendent que cette 
profonation serait infailliblement suivie; tous 
ces raisonneinens n'auraient pu être allégtiés 
avec tant d'audace ^ si le principe qui les 
appuie n'eût reposé sur Tassentiment du peu- 
pie même. Le sénat ne perd aucune occasion 
de faire revivre des scrupules dont Famour de 
régalité n'avait triomphé qu'imparfaitement ; 
et la défaite d^s années , et les ravages de la 
peste , soat également attribués à des plébéiens 
tribuns militaires , qui rendaient sacrilèges les 
rites qu'ils dirigeaiéht ( i ) . 

Nous laissons, an relste, de côté cette ques- 
tion^ sur laquelle il est difficile de prononcer 
posiitivement , et nous nous bornons aux faits 
constatés. Romulus appela dans la ville nou- 
vdie des prêtres ou devins Toscans; Numa 
transporta , de ces mains étrangères dans celles 
des citoyens Romains les plus distingués , la 
plupart des fonctions sacrées, l'augurât, par 



(2) Jndigmm diis visum honores vu^^ri discrimina çue 
geniium conjundi, Tit. Liv. Y. 4* 

Tome I. 5 



«|Ve|iipfe f qui Q9iif<^ait )es drqits ips p|ut éten- 
dw. U pe rest^ qtoe les Ârqapices qui pussent 
étir^ défit étrangers , ixiaU préciséiueut parce* 
qup Ips Aruspic^s ua formaiout pas uu ordre 
i^égulipr , et lie parMcîpaieiit que tr^faible* 
V^fïïX è la cpnsid^râtiop du sacerdoce. 

Le 3îicerdoce , à Rofue , fut donc uu e^ps , 
^mK y^ ineuibi^s ét^îeat divisjésf en plusieurs 
cbsp^Sj e\ disiiugués par des £ipp^jl)atiQns à^lffé^ 
vmt^ (ï), Ru«iulu9 ¥puïut que (eurftanribu- 
tioUft na pu9fifipnt être , ni rp)>jet d'un trafic , qi 
t^ép$^^U 9«Mrt» ^if^i^ qu'elles fussent iaamav4^ 
Y^hs , et it^ei;nH T^lection dç ceux qui da^fûeut 

« 

en être investis , aux Guriaf dfçnt le chfiix, étai^ 
cQU^iU^ par ks^ ^Hgur^s^(2). y^rdi^e entier 
du 9l^çi^doce ét£|it réuui s^m UU ^ul chef, 
d«»Mlçç<¥>nnaw»^it U juridiçlipn. 

H y HWt, cte plus , de^x coU^as de prêtreir: 
<}dui dqfi iiputifes était le pramlei? ^ celui des 
^guvet^ le secpud. > 

I^s pontife ^yaîent des pjpérfig^tivea qui s^ 
rc^pprocb^iput de ceUa^.dont jaul^^iml los.cw- 

(i) Les Saliens ^ les Curions , les Féciaux , les Fia- 
miiieft , leA> VesuLea , etc. 
(a) Den. d'Haï. II. 7; 
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pôràti(»i8 sacerdotales chez les peuples louinis 
à ces corporations. Ils jugeaient tous les diffé-^ 
jread$ des particuliers , des magistrats et des mi* 
nisti^es des Dieux. Us veillaient sur la conduite 
de ces derniers ; ils faisaient des lots sur les cé^ 
rémonies qui n'étaient ni écrites ni passées en 
usage , et décidaient de celles qui méritaient 
d'être pratiquées ( i ),. ïls ayaient profité de tou- 
les%0 circonstances , pour donner pitis d'ex- 
tension à ce privilège. Après l'incendie de Rome 
par les Gaulois , ils s'opposèrent à ce qu'on re- 
cueillit les traditions et à te ))u'on rétablit les 
livres qui concernaient la religidm , afin de Ta- 
voir plus entièrement dand leur dépendance. 
Ils avaient l'inspection sur toutes les dignités 
' civiles qui donnaient le droit de remplir quel^ 
ques fonctions du culte ou d'immoler les vie- 
times. 

Ils prononçaient sur la légitimité des adop- 
tions et des testamens^ sous le prétexte qu'en 
confondant les familles, on j[)ourvàit porter 
atteinte aux sacrffîces privés attachés à cha-^ 
cune d'elles^ 

Ils étaient chargés de la purification de la 

(i) Den. d'flal. II. 7. 

3.. 
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cité. Ils punissaient la désobéissance à leurs 
ordres. 

Ils n'étaient soumis à aucun tribunal , à au-^ 
cane peine ; ils ne répondaient de leurs ac- 
tions , ni au sénat , lii au peuple , et se recom* 
plettaient par leur propre choix (i). 

Il se pourrait que Denys d'Halicarnasse , de 
qui nous empruntons cette énumération des 
privilèges des pontifes , en eût exagéré quel- 
ques-uns/ C'était un homme relijg[ieux, qui 
écrivait dans un temps où la religion était 
déjà décréditée y et il est natiirel à un homme 
de ce caractère , dans cette situation , d'exa- 
gérer le respect qu'on ressentait autrefois^ 
pour reprocher indirectement à ses contem- 
porains le peu de respect qu'ils ressentent. 

Mais oe qu'il dit suffit pour démontrer la 
grande autorité des pontifes. Celle des augu- 
res ne lui était pas inférieure; rien ne se faisait 
sans leur avis , i;ious dit Tite-Live , ni dans la 
paix , ni dans la guerre , ni dans l'assemblée 
du peuple, ni dans les armées. Us annuUaient 
l'élection des magistrats , des dictateurs ^ des 
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(i>Den. d'Haï. IL ao. V, IL 
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consuls (1;. Ils ne pouvaient pas eux-méines 
être destitués ; la loi défendait d'admettre dtos 
leur collège un citoyen soupçonné d'être Teiï- 
nemi d'un seul de sas membres (2]. Jusqu'à 
Tan 649 de Rome, ils se recrutèrent par leur 
propre éhoix. Cette attribution leur fut enlevée 
un instant a cette époque ; mais Sylla, qui tra- 
vaillait à rétablir toutes les institutions anti- 
ques , la leur rendit sous sa dictature. Si elFe^ 
leur fut 6tée de nouveau par Labienus $ pour 
plaire à César qui faisait le démagogue , et si 
depuis cet usurpateur les empereurs se Tarro- 
gèrent , c'est qu'il n'y avait plus à Rome que 
des apparences d'institutions religieuses , et que 
CCS apparences , après avoif été des moyens de 
faction , étaient devenues des moyens de tyran*- 
nie. . Le despotisme non-seulement proscrit 
la vérité , mais il avilit même les erreurs , par- 
que tout doit être vil pour servir d'instrument 
au despotisme. 

Le sacerdoce romain , du temps de la répu- 
blique, fut donc très-différent du ssicerdoce 
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(0 Tît. Lîv. L 36. 

(2) Cîcer. Ad. famil. lU. 10. ad. App. Pdch» 
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|o^^. Les Grecs avaien^t des familles aacerd'o-^ 
taies : les R^imains eurent des corporations de 
prêtres* 

il y avait bien à Rome , e|: nous l'avons dit 
ailleurs , deu?: familles consacrées héréditai- 
rement au culte d'Hercule ; mais elles n'avaient 
aiJicune inflitence , et de plus, elles étaient 
d'institution grecque et pour une divinité de 
cette contrée (i). . 

Il y avait aussi des sacrifices qui devaient 
être offerts par certaines familles (â) , et Yob 
nç leur permettait de les célébrer qu'en 
présence d'un prêtre , afin d'être assuré que 
ce culte privé n'était pas contraire au culte 
public. ( C'icer. de legib. II. 12 ). Mais c^^ sa- 
crifices leur étaient particuliers , et elles n'en 
refiisemblaient pas davantage aui^ fantiUes sar 
cerdotales de Grèce. Ces dernières étaient une 
création du tem|>s et de l'habitude. Les cor- 



' 



(i). Les Pinarieiis et les Poti tiens : deux membres de 
la femille des Pioariens furent élevés au consulat. Pub^ 
Pinarius. Ru&s , l'an de Rome a65 , et Luc. Pînarîus , 
l'an a8a. Den. d'Haï. VIII. 1. IX. 10. 



(2). Den. d'Haï. XL a. 
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poratiôns i^dinàtti^s étaient titie ibstn;utiéh dU- 
législateur. 

Quelques écrivains ont méconnu ccfhè vé- 
rité , parce que les dignttéir i^éfligléusëS étaient 
sdUf éiit ch<^ )êfs RmnâtinS tcftnbihéés âvëc léh 
dignités politiques^ et qu^'il n'y atalt pââ, coiUttié 
ûànê le ^hristianisliffe ^ tine ][]fUièsance' èpitl^ 
tujrte, i^dépendalMè def FÉtât. Mais de ce 
que lès t>fèttii£ï*d eîtoyetfà de Ron^ btigiiaieht 
Tavaett^lge d'êtf^ pi-êties , 1 on ne peut pài ëh 
conctUrÉf qùé la |)rêtrise n'éfût point tinë exîsf- 
tètic© coûsoKéé€?. Ce fait meiue tbe paraît (iûè 
défrionStrâftkm du contraire. En Gi-ècfe , ce ù'é- 
tàît point t6tnii3Èe prêtre^ qrtè ks rois et îés 
guerriers officiaient devant les àutél^ ; à Rôrtiè 
\ë nfionoj^îe i^eH^ièux était gérrairti p^ deé dé- 
Ol'cts notàb*ëÙ3t et éévhièé ^ ^ttiUl né" (Pouvait 
intervenir danà leé cérémt>nies du çdlte sàn^ 
une éonsécration i*èjgulîèré* 

Au^si Yeitck^Tt dbs Dieux étisni^ëfû , es-- 

sa^rdoce ett Grèce , i^u^it blëiailt^Oiip< Méhi 
au sacerdoce romain ; dès k temps deRoœn- 
lus , leur admission fut interdite , et toutes 
les lois posléi^îeiires coafiruièrent cette inter- 
diction. Quand les* Koitiaitift^ ^ece^ieàt des- 
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divinités c'était avec le consentemept du ma-^ 
giatrat , et en naturalisant , pour ainsi dire» 
ces divinités. 

Cependaiit , malgré racqroissement du pou- . 
voir sacerdotal à Rome, le sacerdoce n'y con^- 
quit jamais une autorité illimitée. En formant 
une corporation , il fut toujours subordonné 
à Tétat. Les grandes charges .de la religion 
étaient occupées d'ordinaire par des hommes 
revêtu» des premières fonctions civiles ; et 
lorsqu'elles en étaient séparéea, ce qui art^vait 
rarement, des précautions prudentes restrei- 
gnaient l'ascendant de ceux qui les exerçaient. 

• 

Ainsi , quand les consuls ét&ient augures , 
cette dignité leur donnait plus de pouvoir que 
n'eu auraient eu des augures qui n'auraient 
pas été consuls. On en appelait de la décision 
du., collège des Pontifes au peuple assem- 
blé ( i). L'histoire est remplie de ces appels (2) * 
Les livres sybillins ne pouvaient être consul- 
tas jg^r les prêtres qui en avaient la garde • sans 
l'autorisation d'un senatus- consulte (3). Le 
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(1) Bob. de Pont, maxim. I. eh. i5. 

(a) Tît* Lîv. , XL 43. — AscQD. Peidîan. 198. 

£3)«Xit; Lîvi V L 13 9 etc. Passùn. Cicer. ^ de dh, I}. 5)4^ 
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sénat leur donnait des adjoints pour cette 
consultatlon(i) , et il pouyait défendre aux au- 
gures d'observer les signes du Ciel (s). 

Ainsi , les Romains ne furent jamais asservis « 
au sacerdoce comme tant d'autres peuples le 
furent , et comme l'avaient été leurs ancêtres^ 
Le sacerdoce exista majestueux et puissai^t à 
Rome f mais puissant et majestueux pour le 
salut de l'état.. 



CHAPITRE^ VIIL . 

Différence de rang occupé par la morale dans 
le polythéUme déè Grecs et dam celui des Ro^ 
mains. 

« 
D'après' ces détails , que nous pourrions 

multiplier jusqu^à l'infini , on doit reconnaître , 
dans le polyl^iéisme romain , l'amalgame com- 
plet de la religion , de la politique et de la 
morale , Tune dans l'autre , et formant un en» 
semble régulier. En Grèce, c^était l'imagiûa- 



(i)Den. a'Hal., IV, ï55. 
(3) Cîcer. , piQ Sext. §• §i» 
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tion, à Rome c'était la politique qtti ékiVâit 

i ... 

. des temples. La itioirale ne fut pas rimplenfènt 
comme eri Grèce , ttdc partie de la religion^ 

. elle en fut la partie domiuatite et le but aVcTué. 
11 restaU encore en Grèce beaucoup de faibles 
aans moralités Celles de ces fablei que Roiiie 
adopta subirent une révolution opposée à c^Ie 
qu'avaieût subie les fables égypticÉfnes 4 trans- 
plantées dans le polythéisme primitif des Grecs. 
A la plupart de ces dernières était attaché un 
sens mystique. Les Grecs rejettèrent ce sens 
mystique et ne cons€ff?èrent que les fables. 
Les Romains , au contraire^ ajoutèrent un sens 
moral à plusieurs fables grecques , puis firent 
de ces fables Taccessoire , et de la morale le 
principal. La morale ne se compose donc plus 

' da^ES la religion romaine des conjecttu^es va- 
gués et isoléed du désir et de la passion. 
Elle n'est plus l'expression hasardée d'un^ 
opiuloa individuelle qud prê:e aux Dieux une 
iaterventicm momentanée. C'est un S3rstème 
complet, dont les parties se combineM, et 
dont. les lacunes sont dérobées aux regards 
avec adresse. Au lieu de dire comme les Grecs , 
les Dieux nous doivent leur secours , en paie- 
ment de nos sacrifiées , Pôsthfamiaé sur le 
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point de livrer bataille , ait à ses troupes : les 
Dieux nous doivent leurs secours , parce que 
notre cause est juste (i}« 

Une autre observation se présente. Toutes 
les fables romaines , même celles qui se rap- 
portent à des événement nationaux , ont un 
sens astronomique (â). C'est que la religion 
romaine s'était formée en grande partie des 
débri» d'une religion sacerdotale, c'est-à-dire, 
astronomique : et, îl arrive, pour le double 
sens des fables à Rome, ce qui était arrivé 
en Egypte , avec cette différence, qu*eii Egypte , 
où ]ç peuple étaifttenu dans l'abrutissement 
par le sacerdoce , ce double sens était d'une 
part l'astronomie , et de l'autre le fétichisme , 
au lieu qu'à Rome , où le peu[^ était tout 
rempli de souvenks patriotiques ^ le double 
sens était d'une part l'astronomie et de l'autre 
rimtoire. 

En se combinant avec la morale , k religion 
coûtracte nécessairement un degré addrticHEinel 

de sévérité. Celle des Romains était infiniment 

\ 

(i) Den. d'd'HaU VI. 11. 

(a) Nous ayons parlé des cpltes de JaniM , de Car^ 
mente ,^ de Y^ovis , d- Anna Perenna , etc. 
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plus sérieuse quenelle des Grecs; l'iin des 
préceptes des oracles sybillins était de mêler 
la gaitc aux cérémonies les plus solennelle». 
Mais ce précepte même démontre que la reli- 
gion n'était pas gaie. Une pareille injonction 
aurait été super flue*en Grèce. Aussi les légis- 
lateurs grec^ se fiant à la tendance naturelle 
de leur religion j n'en bannissaient-ils ni les 
cris , ni les gémissemens , ni les démonstrations 
cle douleur , bien assurés que cette douleur 
serait passagère , tandis qu'à Rome toutes ces 
choses étaient interdites (i). La politique des 
Romains ne permettait poilat à la religi9n de 
devenir tout-à-fait lugubre ; elle la voulait 
imposante et grave y plutôt que triste. Em- 
pruntant indifféremment des rites toscans et 
dés fables grecques , elle corrigeait dans celles- 
ci ce qu'elle y trouvait de trop peu moral , et 
dans les autres ce qui s'y rencontrait de trop mé^ 
lancolique. Nous en avons des preuves visibles 
dans les urnes mortuaires des deux peuplés (2). 

(1) lies cris et les gémîssemeos usités ea Grèce dans 
les fêles de Cérès ,' en étaient bannis à Rpme. Les Ro- 
mains les défendaient aussi dans la célébrations de mj&^ 
tères. S.**-Croix , p. 4o4. 

(a) Nietsch. H. 6o3. 
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Celles des Romains sont décorées dnnages 
riantes et douces , celle des Etrusques de gé- 
nies funèbres ou irrités , qui semblent mena- 
cer encore ceux dont les urnes renferment les 
cendres (i). 

La même politique s'efforçait de calmer les 
terreurs que la perspective de la mort répand 
toujours dans l'ame des peuples. Mille cho 
que l'imagination seule ayait rendues cou 
miëres en Grèce , étaient à Rome d'institution. 
Tous les ans , le 9 mai , quelques fèves noires 
que chaque citoyen jetait derrière lui , comme 
à la dérobée , la nuit , en silenop , pieds nus , 
et prononçant des paroles mystérieuses , ap'- 
pai$aient le courroux des mânes , et trois fois 
dans Tannée (2) l'ouverture du monde souter- 
rain était un hommage public rendu à la puis- 
sance des dieux infernaux (3 j . Pendant ces troi^ 
jours 9 toutes les affaires étaient suspendues ; 



» 



(i) Fest. V. Macrob. Satura. I. 19. 

(2) Le a4 Ao^t , le 4. octobre , k 8 novembre. 

(3) Mundus patms. Dans cette expression il n'e$t pas 
bien sûr que le mot mundus signifie le monde. Festus dit 
que c^étaît un endroit mystérieux consacré aux dieux 
infernaux. Feskis V. Mundus. 
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On évitait de livrer bataille , on interrompait 
tout enrôlement , aucun vaisseau ne mettait â 
la voile , aucun mariage ne se pouTait celé- 

4 

brer' ( i ) ; les barrières qui nous séparent des 
ombres, avaient disparu (2). L'on n'osait trai- 
ter aucun des intérêts de la vie, mais cette 
cérémonie superstitieuse était un moyen de 
urer la superstition. Ces respects , rendus 
dieux malfaisans pendant trois jours , 
garantissaient de leur influence pour le reste 
de Tannée : et la communication entre les 
vivans et les morts se refermait , à la grande 
satisfaction dQ§ premiers. 

Nous ajouterons que cette fête des morts 
se combinait avec Celle de la réconciliation ou 
des cbaristies : et quoi de plus propre, en 
e£fet, à disposer des êtres d'un jour au pardon 
des offenses , à Foubli des intérêts fugitifs , que 
Hmage de cette brièveté de la vie , entraînant 
tout dans son cours rapide , et couvrant d'une 
nuit égale toutes les causes de discorde ^ tous 



(i) Oîd. , Fast. IL 

(a) Vimc anknœ icnues ei corpora fimcta sepukhis 
Emant : Nunc posiiû pçuciiur umhra cita. Ib. îh. 
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!eà sujets de lutte, les rivalités , les haines /et 
jusqu'à um succès. 



CHAPITRE IX. 

Vettiges d'opinions antérieures et grossières , 

dans le polythéisme Romain. 

» 
Nous ne disconTÎeikdrons pas que , iQ^gré 

la révolution morale qui s'opâra dans le po- 
lythéisme ehez les Romains , plusieurs ti^aees 
d'opinions grossières et désavantageu$»es aux 
Dieui£ , ne puissent encore y être remarquées. 
Les peHgions ne se modifiant que d'une ma- 
nière graduelle, il reste toujours, ^na les 
époques les plus éclairées , des vestiges confus 
d'époques antérieures, que l'on oublie ou 
qu'on néglige de concilier, et qui semblent 
alors contredire l'état nouveau de. là religion. 
Les Dieux de Rome, bien que très perfec- 
tionnés , n'étaient pas exempts d'envie. Camille 
chercha vainement à les désarmer, après la 
prise de Veyes, Vainement , levant les yeux et 
les Qiaina au ciel » il leur deii^da ^ si ses suc- 
cès et ceux du peuple Romain leus paraissiient 
trop considérables, et les pria de mod^r 
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Teffet de leur jalousie , et de ne faire , soit à la 
république , soit au général qui avait vaincu 
pour elle , que le moins de mal qu'il leur serait 
possible (i). Plusieurs des divinités Romaines ^ 
protectrices jadis de nations ennemies , avaient 
tralH ces nations trop confiantes , pour obtenir 
des yainqueùrs de plus riches offrandes et des 
temfiles plus splendide|. Les Romains avaient 
même une formule légale et solennelle , pour 
séduire les Dieux des villes assiégées (2 } . Mais 
comme Tiniquité , lors même qu'on en pro- 
fite, excite la. défiance contre ses auteurs, 
les Dieux ainsi gagnés, étaient soupçonnés 
de pouvoir èe laisser gagner par d'autres (3). 
On prenait des précautions contre ce danger. 



(i) Tit. Liv. y, ai. — Plut, in Camil. , Yalèr. 
Max. I. 5. 

(a) Macrobe nous transmet cette fonnule. Si deus , si 
dea est ^ cui populus cipifasque Carihaginensis est in tuUMy 
te ^ maxitne iBe çui urbis hujus populique tutelam recepisti, 
precoT vénerorqve , yeniamgue a vobis peto ^ ut vos popu- 
ban cifiitatemqiie carthaginiensem desèratis , loca, templa^ 
sacra , urbemque eerum réUnquatu ^ àbsque his abeatism 

Sot. m. 9. 

(3) Macrob. £^. 
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Pour épargner à la Divinité tutélaire de Rome 
une ten lotion qu'elle n'était pas. assurée de 
vaiimre , on faisait de son nom un mystère re- 
ligieux ( 1 ) ; le divulguer eu t été compromettre 
la sûreté publique , et Soranus qui osa le ré- 
véler fut puni de mort {2). Cette sévérité mé- 
rtib d'autant plus notre attention , qu'elle eut 
lieu dans le septième siècle de Rome , c'est-4- 
dire à une époque où le polythéisme penchait 
déjà vers son déclin. 

Il n'est pas inutile d'observer l'adresse avec 
laquelle le sacerdoce profite de Jtoutes les opi- 
nions ; de ce que les peuples croyaient leurs 
dieux susceptibles de se laisser séduire, les 
prêtres conclurent qu'il fieillait tenir les noms 
de ces dieux cachés, et ces noms devinrent 
ainsi une propreté sacerdotale. 
, Les Romains parlaient quelquefois à leurs 
divinités un langage semblable à celui quQ ks 
Sauvages adressent à leurs fétiches. « Jupiter, 
disaiçnl-ils , )e te prie, en déposant ce gi- 

(i) PIÎB. XXVni. a. — W.III. 5. T-Wul- qa»st. , 
Rom. , et Festos f^*. Peregrina. 

(a) Baj^e art. Soraii|^« Solîii. cb. l.^Serv.in Georg. h 
499*. — Vid. in Ang. Civ. Deî. VII; g. 

TomeP*^ 4 



5o i^oiythAisbie. 

teau sur ton autel, de m'être fovorableet i 
uia famille, }e te prie^ Janus, (le iti*acoorder 
la piïQtectioD ^ eu acceptant le tîo que )e t of^ 
fre. •< Us ée défiaient même tdlèmènt da Tavi^ 
dite de ces auxiliaires surnaturels , qu'ils dési-^ 
gnaient avec soin roffrande qu'ils coulaient 
leur faire , de peur que tous les ofcfjets de n)é||le 
genre ne fussent réclamés , à la favem* de quel- 
qu'Kiqttîvoque 9 par la divinité rapace, comme* 
lut étant consacrés. - * 

Enfin , tout en r^pardant leurs dieux comme 
an^b de la usorale, les Romains réclatnavetit 
pourtant leur secours lorsque la moirale n^é-^ 
tait pas de leur coté. Quand les citoyens met- 
tent Tintérét de la cité au-dessus , non*-sen-« 
fement de leur intérêt particulier , mais de 
celui de la justice, les dieux doÎTent penser de 
méitoe. Ceux <jfes Romains veillaient au bon 
ôrâr^fnlétteur du peuple tfui les adorait; Ils 
p«riis|«^nt li^' dèKts^ prîtes qui ^auraient pu 
tmiiblep M trfl|nqu4IKté ? • mais séfèresi pour kns 
individus^ i ls ét a ient iodu lge a s pour kunatién 
en niasse. C'est un reste de fétichisme, les 
dieux ne servent que ceux qui les payent ; et 
oe^x de Rome n'^aieot ym, encore les dieux 
de l'univers^ ils n'étaient que de graiides di*- 
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Viq/tés nationales. On reconnaît li 'Une' des 
Idées fondainentales des p^uplailes fétichistes; 
ees peuplades ccoyent ponvoir se parjurer im* 
punément vis-à-vis des étrangers, parce cfuev 
dis^t*elle8 , leurs fétàches n'embrai^rotit pas 
Le pavtl de GéuxH^i ôontre leurs adof^rtetirs^ 
( Cava^i , ret^t. hUtar* de l'Éihwp. Occident, 
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I • 



Résultat. 

" Malgré ces taché» lég^['es et ini^yitable^ 9 l6 
polythéisme romain peut être considéré comme 
le; polythéisme porté à «on plus haut point de 
perfisel^D. C'est de toutes les religions <}ui 
ont pris pour base la pluralité des Dieux ^ celle 
qui a tiré de cette croyance le plus de moyens 
d'iottner utilem^it sur Fesprit , les mœurs et 
lespassion^ de sesadhérens. ^ ; 

Etroitement liée â l'état , elle servait à la fois 
et d'appui à la morale et de gj^rantie à la cpn^ 
stitution politique. Elle gravait profondément 
dans les âmes la sainteté du serment. On sait 

. 4- . 
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coflimeitt Polybe oppose le scrupule avec J[€m» 
quelles Romains gardaient la foi promise^ à 
L'infidélité ^et aux . nombreux parjures de» 

. r Tous le%bistoriens rommns aoîitreinplis de 
f»tt» jo(«l ; prouvent ripstAuènçe de leur ouite^ 
iQ^e au mitie» des troubles* dvil^.' liossque 
Camille veut empêcher ses concitçyeùi- de 
quitter Rome, pour s'établir à Yeiès^ aprèa 
Fexpulsion des Gaulois, c'est à leur sentiment 
religieux qu'il s adii^sse , et chaque phrase de 
sa harangue atteste Tunion intime de ce sen- 
'^timeBt avec tous Ic^ souvenirs , toutes les ins- 
titutions, toutes les habitudes (â). Lorsqu'un 
étranger,' devenu maître de la capitale pen*- 
dantrles guerres civiles , promet aux esclaves la 
libarté, aux pauvres les richesses, aux débiteurs 
rabolilfoii des dettes, aux Pléb^ns la dëstruo* 
tion de Fordre privilégié, tous regardant is^ 
propositions comme sacrilèges , les repoussent 
avec horreur: (3). Au milieu des disseidiohs 
acharnées que causait toujours la proposition 
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(i) Den. aHa». !L 4* 
(a) 'ÎTiuLîn, V.5i-54, 
(3) DenJd^HshX.3« 
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de la loi agraire, les ieunes patricienâ veulent 
interrompre les déabératioas du peuple , ils 
se rendent en foule sur la place publique-, 
dispersent les votans , renversent les urnes 
destinées à recueilijir les suffrages ; mais à Tap- 
parition des Tribuns , personnes sacrées , cette 
jeunesse fougueuse recule avec respect^ et leurs 
rangs s'ouvrent pour leur faire place. 

Ainsi , le polythéisme romaiii protégeait ^ de 
sa» puissance invisible et mystérieuse, des in- 
stitulioiis qui n'étaient pas saoâ doute par- 
faites., mais qui certes obtiendront notre res^ 
pect, si nous réfléchissons qu'un grand peuple 
Icfir a dû six siècles de itberté. ' 
^ I) 'autres potythéismes , cdui des Egyptiens , 
par exemple , ont pu exercer une «influence 
plus illimitée encore. M^fs ils devatent au cli- 
mat une grande partie de leur ascendant , et 
Ton ne peut juger , d'après ces religiont , le 
polythéisme laissé à ses psopres forces*^ au lieu 
que la religion romaine nous présente, dans 
toute sa pureté , le résultai de cette croyqnce 
élaborée par l'esprit numain^ et portée au plus 
haut degr4 ^ régularité et de perfection dont 
cUe soit susceptible. 



r 
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LIVRE II. 

eONSIOÉRATIONS ÛLTÉRIEtJRES SUR LES* RàPPORT9^ 
DU POLYTHÉISME AVEC LA MORALE. 



ft\. 



CHAPITRE I. 

Objet de ce' livre; 

Le polythéisme romain étant celui dan» fe^ 

o^ quel la morale est le plus intimement unie 4 

la religion , nous pensons que c'est à la suite 

du tableau que nous en avons offert, que des^ ^ 

considération» générales sur les rapports db 

la xeli^)i » et surtout du polythéisme ayec la 

morçile, seK^pnt le plus convenablement placées; 

Nous allons , en conséquence , examiner, pre^ 

oçii^remeilt , quols sont ces rapports , en gêné- 

^ rat; :danj» le ; polythéisme, et secondement, 

cojacimenti ih djffèrent dans les deux genres de 

polythéisme que nous avons toujours priS' soin 

* de dintiuguer Tun <ie l'autre. 
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■ • * ■ 

CHAPITRE n. 

• -• 

De f influence fnaraie du poty théisme en général, 
cofnparée à celle du théisme. 

# •' 

t La religion paj'ennc^^ dit M. de Montes* 
quieu j ne défendait que quelques crimes gros- 
sierfi-; arrêtait la main et abandonnait le cœur, 
La religion chrétienne enveloppe toutes les pas* 
«ions; n'esl pas plus jalouse d^s actions que 
des désirs et des pensées; ne nous^ tient point 
attachés par quelques chaînes, mais par un 
nombre innombrable de fils ; laisse derrière 
elle la fnstice humaine,. et commence .ui» au* 
tr» justice (i). » 

. Cette assertion n*e^ pas complément 
exacte. Lorsque le polj^théistue est parKonu Â^ 
veÈi cectain point de perfection ^ il emhruâtfe les 
moCiYemens du cœur aussi bien que l6$ potions 
extérieures. Nous en avons 'eu la démonstra* 
tion dans plusieurs récita d'Hérodote, pu.let 
Dieux punissent l'intention aussi sévèrement 
qu'ils auraient puni Jeicriuie » et aous en fatQUr^ 
verions des preuves non moins évidentes , dans 

(i) Esprit des lois , XXiV », t3^ 

t 
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les assertions des poètes Romains , notamment 
de Juvénal, bien que de son temps le poly-^ 
théi^pie penchât d^ vers sa décadence. 

Il est certain , toutefois , que la morale du 
polythéisme doit être toiÉ^urs moins subtile 
et moins scrupuleuse que celle du théisme. 
Chaque pensée de Thomme , dans cette der- 
nièfe croyance , est un rapport de lui â soâ 
Dieu. Les divinités de l'Olympe , ayant à soigner 
leurs propres destinées , s'occupent beaucoup 
moins ilc ce qui concerne des êtres d'une autre 
espèce. ' 

Us Teulent que la société qui leur est son»- 
mise soit bien ordonnée. ïls exigent ràccom- 
plissement des devoirs sur lesquels elle repose. 
Us châtient les erimes qui la troubleraient.: 
mais distraits qu'ils sont par leurs intérêts par- 
ticulier» , fls ne sauraient exercer une surveil- 
lance détaillée, et mille nuances déCeates leur 
échappent. Les intentions, les faiblesses du 
eœur , ou ses sacrifices , les vœux secrets , les 
impressions passagères , le fonds des pensées*, 
les intéressent faiblement. 



V 
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« 

CHAPITRE III. 

* ' 

De ta manière dont il faut juger les rapports des 
deux espèces de polythéisme avec la morale. 

Si Ton supposait que les rapports des reK- 
gioDs avec la morale dépendent de leur partie 
fabuleuse ou historique , de leurs préceptes 
directs,. ou du caractère qii'elles prêtent à leurs 
Dieux , on serait tenté de croire que ces rap^ 
port9 doivent étte les mêmes dans te poly- 
théisme sacerdotal et dam celui dan» lequel 
les prêtres n'exerc^it qu'une inâuende très*'- 
fimilée. 

Dans toutes les religions , le» préceptes mo- 
raux sont à peu-près les mêmes. On a vu que 
le caractère des Dieux n'était guère différent , 
dans les deux espèces de polythéisme : et 
quant aux fables , il en est une foule qui se 
retrouvent , avec quelques modifications, dans 
la mythologie grecque , et sur les bords du Nil 
ou dju Gange. 

Mais les préceptes sont des choses isolées ^ 
d'un effet partiel et interrompu. L'esprit gêné* 
rai des cultes combat^ souvent leurs préceptes. 
Les passions qu'ils mettent en mouvement les 
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enfretgneut. L'espoir d*être agréable à la race' 
Divine . en servant ses intérêts , aveugle ses 
adorateurs sur le danger d'offenser sa justice . 
L on a vu plus d'un assassinat commis par des 
hommes de bonne foi , pour plaire à un Dieu 
qui défend le meurtre. |^es fables qu'une reli- 
gion consacre sont l'objet d'unç crédulité en 
quelque sorte mécanique ; elles semblent quel- 
quefois se loger dans une case a part des têtes 
humaines , pour n'en plus sortir. Rome attri* 
bdait son origine aux amours de Mars et d'une 
Vestale^ Cependant , toute Vestale séduite sii- 
bissait un supplice rigoureux. 

Il suffit, d'ailleurs, que les motifs d'action 
se . modifient dans les Dicfux , . sans que leurs 
actions aoietit modifiées ^ pour que l'identité d« 
Id fable ae gàrantbse pas^ l'identité de^ effetsi 
Nous avons cité, précédemment, pour exiem* 
pie d'une modification de ce genre, les motifs 
assignés par Hoînèreà la colère d'Apollon con- 
tre les 6recs. :« 

Le caractère moral des Dieux n^a pas une 
influence plus facile k prévoir. A toutei les 
époque^ du polythéisme ^ ces Dieux se donnent 
personnellement beaucoup de licences ; baais 
ees licences ne prouvent point leur indifférence 
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pour la tiioralç. Lors même qu'ils contiDiâeDf , 
avec plus ou moins déménagement, suivant 
que, les opinioos sont plus ou moins épurées, 
à se lÎTr^ à leurs passions et â leurs caprices; 
ils.reyêtcfBt, à Tégard des hommes, l'austérité 
QonTen^ic à des défenseurs de la justice , et 
punissent dans la race humaine les mêmes ac^ 
ticms qu'ilsf se sont permises. L'homme qui , A 
leur exemple, s'arrogerait des privilèges coni^ 
tràireS'à l'ordre établi;, n'en serait pas mc^ins 
coupable 9 et châtié par bux. Faute d'avoir senti 
cette; vérité , l'im s'est trompé «ans cesse sur 
les ëdets; que. devait avoir la mythologie licen- 
tieuse du polythéisme^ A voir ce que l'on a 
écrit sui^ cette mythologie, on dirait que le» 
Dieux approuvent dans les mortels toutes les 
actions qu'eux*n^mes Commettent. Au con- 
traire, la relation établie, et qu'on peut nom- 
mer légale , entre les Dieux et les hommes , est 
la punition du crime et la récompe;nse de la 
vertu* . Le caractère et les ég^remens particu- 
lier 9 des Di^ux restent étrangers à cette rddtion^ 
comme les désordres* des rois ne changent rien 
aux lois contre les désordres des individus» 
Dans l'armée du fils dé Philippe , le soldat m^^ 
eédonien , convaincu de meurtre , eut été éot^ 
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damné par Alexandre , bien que son juge fat 
lui même le meurtrier de Clitus. Pareite aux 
grands de ce monde , les Dieux ont un carao 
tère public , et un caractère privé. Dans teiir 
caractère public , ils sont les appuis de la iho- 
rale ^ dans leur caractère privé , ils n'écoutent 
que leurs passions : mais ils n'ont de rapports 
avec les hoxhmes que dans leur caractère pu- 
blic. 

Ce ne sont donc pomt ces portions isolées des 
religions qui décident de leurs rapports avec la 
morale. Ces rapports tiennent â une autre 
cause. Pour la développer, il faut entrer dans 
quelques détaik.^ 



CHAPITRE IV. 

De$ rapports du Polythéisme indépendant de$ 

prêtres avec la motale. 

La morale s'introduit par degrés ^ dans le 
polythéisme indépendant de la direction du 
sacerdoce. Elle y pénètre, et s^ perfectionne, 
à mesure que la civilisation fait des progrès et 
que les lumières s'étendent. Il en résulte que 
fts Dieux ne paraissent point les auteurs , mais 
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W garaos de la loi morale. Ils la protègent , 
mais ne la modifient pas. Ils ne créant point 
ses règles: ils les sanctionnent. Ils récompen-^ 
seàt le bien , punissent le mal; mais leur to-» 
3»Bté ue détermine pas ce qn\ est mal et ce 
qui est :bien; et les acttoos hunïaines tirait 
d elleMnémes leur propre mérite. • "^ 

11 y a 9 sans dou^e , des circonstances dan^ 
lesquelles les individus , o/L quelquefois les na«* 
tions entières mettent pkis d'importance à 
complaire à la puissance divine qu'aux règles 
strictes île la morale. Ainsi , les Athéniens veu^ 
k»t repousser Œdipe , aveugle , infirme , fugi- 
t^, parce que ce malheureux vieillard est Tob- 
}et lâu iCourreux céleste (i). Neptune, dans 
rOdjrssée , irrité contre les Phéaciens , parce 
qu'ils ont rempli les devoirs de l'humanité en- 
vers Ulysde et favorisé son r^our dans sa pa- 
trie , Chaîne en rocher le vaisseau qui avait 
débarqué le héros grec sur les rives d'Ithaque , 
pour que les Phéaciens , dit-il , nç soient 'plus 
tentés désormais de prêter leurs vaisseaux aux 
étrangers qui leur demanderaient du se- 



(O CEdip. CoU a33.a36. ^ Ib. aSô-sS;^ 
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çQiirs (i)« Alcinoûs en tiré en. effet la copsé^ 
^uence. qu'U faut s'abstenir lie rendre à e^ 
hptes de pareils ser^tces (â). C'est par phéisf- 
sance.p^ur lus Dieux cp^'Oreste plonge lé &r 
dans la ma: de; sa mère, et Pylade Iui«dil:ea 
rcs&hortant à ce m^urtce^ qu*î| Tauit mié^i^ 
braver l'indignâticNii de tous tes bommes que 
Finimîtié des immortels (3»)> Enfin , heaucèlip 
plus tard , les Lac^t^noniens violenï kd drp^ 
de rhoi^it^lté , pour obéir à Toraole. de DfdL-* 
pfaes; eei qu'ils firent::, afoiite Hésodéfeè (4); 
paoœqiie les ordres. dea Dle«(x teur étaiefti^pltia 
précieux que toute opnsiflération biifnaiû&: 
Toutefois; même alors» Ja morale ne ^baogio p^ 
de Nature ; elfe est sacrifiée dans roœaaicuail par- 
ticulière; mais elle re4te indépèoiciakite^^aplsià'^ 
cipegénéral. ! , , -i.»^, . 

1^'bpspitAlité 5 malgré les inoox^ yiéDiois qu'^9 
efitraiîie ppur tes Vhé^^m t n'^t |i^ coft^ 
sidérée coUime Un crime. X»es M^^im» i Içt^r 
qu*ilâ balancent , s'ib HQ cbw^eroiit pas CËdipe^ 

; . • •" • 

• \ \ • t ■ ■ ■ I n ■ I 
(i) Odys-XIII. i46; ^ ' 

' (3) Ësch. Coeph.' QÙ2, 
ii) Herod. y. 63. • 
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-seùlent tfa'én faisant une cliose qu'ils croyent 
agréable aux Dieux , ils ne feront point une 
action vartoeuse, honnête ou légitime. CWst 
en vain qu'Oreste, après avoir iué GlyteiiH 
nestre^ répend à Ménélas qu'il n'a fdt que 
rempilir les volontés d'Apollon : ce Dieu, hit 
répond le roi de Sparte, no savait-^l donc 'pas 
ce qui est juste (i) ? Et lé fils parricide, bien 
qu'il pe soit que l'exécuteur des arrMs célestes, 
n'en est pas moins détesté des hommes et pour- 
suivi des furies. n 

Il est à remarquer , dans ce dialc^fue dX>-< 
reste et de Ménélas , qu'il n y est point dit quc[ 
Fordre des Dieux rende légitime l'action qu*}b 
commandent ; on leur obéit, comme' à là' 
forée, nlbcommeà lamoralé. 

Pour que la morale cessât d'être indépen- 
dante dans le polythéisme qui n'est pas sou-- 
uiis à la direction sacerdotale , il faudrait' deux 
iShoseà' que céité croyance n'adffhetpas^ dés 
Dieux tout-puissans ^ et dans ces Dieuic , des 
volontés linanimes. Kats dans toutes ks iiomn' 
binaisons de ce polyth^stnè | là puissance des/ 



(t) Ëoripid. Oreft. 4t5»4>t^ 
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Dieux est toujours plus ou moins bornée. On 
ue saurait couceTofar un grand nombre d'êtres « 
qui tous seraient également revêtus d'un pou- 
voir sans borne». Leur pluralité met un ob^ 
flacle invincible à leur toute-puissance. Cette 
pluralité 9 d'^iilleurs , suggère toijjours l'idée 
d'intérêts divers : cA pour décider entre ces 
intérêts, l'homme ne peut recourir qu'à sa 
raison. Gomment reconnaîtrait-il , pour juges 
compétens et sans appel , des Dieux qui ne 
sont pas d'accord? Il n'est eti conséquen^ce 
jamais as^rvi par ces Dieux , entre lesquels il 
prononce. La protection de l'un le défend 
contre la haine de l'autre (i) ; et si tous les 
êtres surnaturels le trahissent, il conserve le 
droit d'en appeler de leurs décisions # sa con- 
science et à la |u9tice. Quand la morale et la 
religion s'unissent étroitement dans le poly- 
théisme laissé à lui-même, c'est la religion 
qui se soumet à l'autorité de la morale et se 
déclare dans sa dépendance. S'il y a des Dieux 
qui pirotègent ce qui est équitable ^ et quis'in* 
téressent aux nobles projets, dit le consul 



(i) Scape pnmenU Beofert Deus aker opem* 
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Horathis , nous sommes sùn de leur proltec-f 
tion* Si, au contraire^ les divtmtés éniiemlei 
s'opposent à nos su^oèâ , rien tue sera capabfo 
de- nous détourner d'une entrej^rise i^orieuM 
et légitiuie ( i }• C'est h ters eélèl>t« de Paii^ur 
de j|i J^arsale (â). Mais ces parole^ sont pkiS 
remarquables danA un historien Teligieut , 
comme Deoys d'HarKcanàsie , que dans nn 
poète sententieûx et pfaHésophe. 

Ainsi , l'on peut dire que les Dietix foriiient 
une espèce de public, non pas infaillible^ non 
pas incorruptible , mais plus impraHSal et {dut 
respecté que le vulgaife des mortels^ L'^pfi^ 
mon présumée et la forcé recodùué de oè 
public céleste , ne sont pas sans àtontâge» pdùlr 
la morale. L*hoinme soufiV^ en préseoéfe, de 
ces témoins augustes : il les désarmé par é|i 
vertu i il les frappe de respect par son coU-^ 
rage : et l'idée d'offrir à des êtres d'une nature 
et d'une raison supérieures le magnifique spco 
tacie de rhomme irréprochable luttant contre 
le malheur, a quelque chose qui exalte l'ima- 
gination et qui élève l'ame. 



(i) Den. d'Haï. X. 6. 
(2) F'ictrix c€niS4t Dits , etc. 
Toinc l' 



/ 
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Quand rhomine veut alors commettre des 
nctioud in^ustes^ il est forcé de séparer la 
morale d*avec la religion, et c'est un bel hom- 
mage qu'il rend à cettç dernière. Nous avons 
raconté ailleurs comment les ^abitans de Chiôs 
arrachèrent un. supj^ia^t du temple de Mi- 
nerve et le livrèrent aux envoyés du roi de 
Perse , qui le fit périr dans les supplices. Le 
salaire de cette trahison fut une petite pro- 
vince en Mysie* Les habitans de Ghios n'o- 
saient offrir dans les sacrifices, aucune des 
productions de ce territoire si honteusement 
acquis, ils UQ consacraient à aucun Dieu des 
gâteaux pétris avec le blé de ce canton, ils ne 
répandaient sur la tête d'aucune victime Forge 
qu^ y recueillaient ; en un mot , tout ce qui 
|)r6venait de cette source impure était consi- 
déré comme immonde et devant être banni des 
.«temples et des lieux sacrés ( i ). 



■MM«i 



(i) Hërod, L i:6i. 
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CHAPITRE V. 

Des rapports du Polythéisme soumis aux prêtres^ 

avec la morale* 

Dans le polythéisme sacerdotal, les prêtres, 
maîtres du peuple, se hâtaient de lui donner un 
codfe de lois* Au lieu de se répandre dans les 
diverses fables et de se fondre, comme en 
Grèce, avec la partie de la croyance qu'on peut 
nommer historique, la morale compose un 
corps de doctrine. Nous la trouvons sous cette 
forme, dans le Yendidad des Perses, dans 
FHavamaal des Scandinaves ^ dans le Samave- 
daui des Indous. ( V- la Préf. franc, du Bh. 
Gità, p. V.) 

Il s'ensuit que les Dieux, au nom desquels 
on a promulgué ce code , ne sont pas seulement 
des juges , mais sont aussi des législateurs. Ib 
ci^éent la loi morale ; ils peuvent la changer^ Ils 
déclarent ce qui est mal et ce qui est bien. La 
règle du juste et de l'injuste est bouleversée. 
Une révolution incalculable est produite dans 
la conscience de l'homme. Les actions tirent 
toute leur valeur du mérite que les Dieux y 
attachent. Elles ne leur plaisent plus, parce 

^..-" .5.. 
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' V 

qu'elles 8ont bonnes : elles sont bonnes » par- 
ce qu'elles leur plaisent. 

il s'iotrodttit dans la morale deux espèces de 
crimes et deux espèces de devoirs; ceux qui 
sont tels par leur nature , et ceux que la religion 
déclare tels. Mille choses sans utililé réelle de- 
viennent des vertus; mille choses sans ^in- 
fluence nuisible sont transformées en crimes. 
Ce qui ne sert de lâân aux hommes peut être 
exigé par les Dieùs^. Ce qui ne blesse personne 
peut les offenser. Les délits factices sont punis 
avec plus de rigueur que le^ véritables. Les 
premiers sont des péchés , tandis que les se- 
conds ne sont que des fautes. Chez les Perses, 
enterrer un chien , jetçr de leau sur le feu (i) ; 
chez les Égyptiens $ causfr involontairement la 
mortd*un animal sacré (2); aux Indes» fran- 
chir, en s'approchant d*un membre d'une au- 
tre caste, la distance ordonnée , ou rompre une 
branche de figuier (3) , sont des actions non 
moins sévèrement défendueji que la violence , 

(i) Hyde , l. Strabon. 

(a) Diod. I. 2. 

(3) Préf, Bahgual Gîla , p, 62. 



4 



- / 





LIV- II, CIIAP. V. 69 

la tyrannie çt le meurtre. Les prêtres arméniens 
"pardonnent les attentats les plus noirs, plutôt 
que l'infraction des abstinences prescrites (i). 
Un voyageur raconte que des brigands Illyrien s 
tuèrent le chef qui depuis longtemps les con- 
duisait au carnage , et dont ik admiraient et 
imitaient la fénicité , parce qu'iT avait bn du 
lait dans un jour de )eùne (a). Aucun forfait , 
disent les Turcs , ne ferme Jes portes du ciel à 
celui qui meurt en jeûnant (5). Suivant le oode 
des Gentous , . Thomme qui lit un shaster hé- 
térodoxe est aussi coupable que s^il ^vaîl tué 
son ami. Le Bahguat Gita place Tamour du 
travail et l'industrie de pair avec l'intempérance 
et les désirs déréglés (4) . ,^^ . 

Le polythéisme grec est en g^Viral étranger 
aux devoirs factices. Cependant,, nous trouvons 
dans Hésiode quelques actions innocentes ou 
indifférentes qui sont défendues comme outra- 
géant les Dieux (5) : et les préceptes de ce 



MWMMi^iH" 



(i).Toamefbrt , Yojage aa Levant. II. 167, 

(2) Taube , deseript. d'Ësclavonie I. jS. 

(3) Chardin , lY, iS?. 

(4) Bahguat Gita. p. 1 a4* 

(5j F. pEuv. et Journ. 725-738. 
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poète ont à cet égard, pour le fonds ainsi que 
pour la forme , assez de rapport avec ceux qui 
sont inculqués dans les religions sacerdotales. 
C'est qu'ils en étaient probablement èmprun* 
tés , à Tinsçu même d'Hésiode, qtii les avait 
recueillis , sans s'informer dé leur . origine. 
Mais ils n'avaient aucune influence sur la mo- 
rale de la religion grecque, telle qu'elle était 
conçue par le peuple. 

Dans les religions sacerdotales , au contraire, 
l'homme , garotté par tant de commandemens 
et taftt d'interdictions arbitraires, s'agite en' 
♦ aveugle dans l'espace insuffisant qui lui reste. 
De quelque côté qu'il se tourne, il se sent 
froissé daq^ liberté. Bientôt, il ne distingue 
plus le bieâi^avec le mal , ni la loi d'avec la 
nature : ce qui préserve du crime la majorité 
des hommes, c'est le sentiment de n'avoir 
jamais franchi Ihjigne de l'innocence ; plus on 
resserre cette ligne, plus on expose l'homme a la 
dépasser, et quelque légère que soit l'infraction, 
par cela «eul qu'il a >'ain€u le premier scrupule, 
il a perdu sa sauve-garde la plus assurée. 

Plusieurs écrivains ont remarqué ce danger. 
Les lois qui font regarder comme nécessaire 
ce (jui est indifférent, dit M. de Montesquieu, 



1 

r 



font bientôt regarder comme indifférent ce qui 
est nécessaire (i ) . 

Pour arrÎTçr à la vérité, if faut toujours 
considérer les questions sous toutes leurs fa- 
ces. Cette exigence de la religion a son avan- 
tage: elle accoutume rhomnâe au sacrifice; 
Elle rhabitue à ne pas se proposer dans tout ce 
qu'il fait un but ign(JWe et rapproché. 

H est utile que Thomme se prescrive quel- 
quefois des devoirs inutâes , n^ fût-ce que pour 
apprendre que tout ce qu'il y a de bon sur 
la terre ne réside pas dans ce qu'il nomme 
utilité. ^ , 

Maisw ilén est de ceci comme* de tout ce 
qui tient à l'exaltation , à l'enthousiasme , au 
sentiment intérieur de l'homme; ce sentiment, 
cet enthoUjsiasme , cette exhaltation sublimes 
quand ils sont spontanés , deviennent terrible» 
quand on en abuse; La puissance de créer ?d'un 
mot les vertus et le^ crimes, quand elle est re- 
mise entre les mains d'une classe d'hommes, 
n'est plus qu'un moyen redoutable de despo- 
tisme et de corrupUoD, Cette classe né se borner 



{i) Monie^sqoieu , £sp. des lois , XXIV. i^^ 
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pw à placer au premier raug des forfaitafoate 
résistance à son pouvoir. Elle ne se borne pas 
à commander des actions indifféi^tçs et iau-* 
tUes : plie en prescrit de nuisibles et de crimi- 
wilh». lia pitié pour les ènni^îs du deTest 
une fi^iblesse , désaprouvée ou proscrite, au 
mépris des Uens les plus fiiHrts ou des affé^îons 
les plus tendres. Il est défendu de porter du 
secours à qui s'est rendu l'objet de l'indigna- 
Uon. dl?ine. La j^ruauté contre les imi^s et 
les infidèles est un devoir sacré. La perfidie à 
leur égard est une vertu : et de même que 
dans la théorie du dévouement, poussée à 
l'excès y le sacrifice le plus ^oulourciux parait 
le plus méritoire , les vertus religieuses , quand 
les actions n'ont de mérite qu'en - étant corn- 
^ formes à l'wdre des Dieux , sont d autant plus^ 
méritospea qu'elles sont l'opposé des vertus 
humaines < Nous voyons y dans les fastes de 
l'Egypte , un roi jpuni pour sa douceur et sa 
bi^[ifaisance« Un oracle ay^nt signifié à Myce- 
rinus qu'il n*avait plus à vivre que six années ^ 
d'où vient, répondit-il, que mes prédéces-^ 
seurs , les fléaux de leurs sujets » sont parvenus 
paisiblement à une vieillesse avancée, et que 
les Dioux me traitent avec tant de rigueur , moi 



UV. II. CHAP. V. 73 

qui me suis consacré au boobeur de mes 
peupks ? Ces Dieux , répliqua Toracle , cou- 
damBaiettt VÈgypte à cexA cinquante années de 
misère et d'esclavage. Les monarques qui t'ont 
précédé ont rempli leurs décrets , tu les as vio- 
lés ; ta mort e^t le châtiment de la désobèi»r 
sauce. 

Pr^que toujours , 4aus le polythéisme sa- 
cerdotal , l'interdiction des^ crimes est -accom- 
pagnée d'une réserve expresse , pour le cas .ou 
ces crimes seroient commandés par les Dieux. 
Quiconque ccNtnmet un meurtre de sa propre 
vol<Hité ^ disent les Brahmines , ne jouira jamais 
du bonheur céleste. Dieu ordonne à un homme 
d'en tuer un aiitre. Il le lait et vit heureux et 
content, mais ^quiconque tue son semblable 
sans l'ordre de Dieu, Dieu le détruira. Q or- 
doiisie à un homme d'en frapper un autre, et 
il le frappe ; maisi quiconque frappe son sem- 
blable par un mouvement spontané, sera frappé 
à son tour. Quiconque fait du mal à son voi« 
sin , sans le commandement de Dieu , en est 
infiiilliblement puni ( 1 ) , il est même à remar- 



(1 ) ÂsiaUc-recher. IV. 36. 
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*<iuer que , dans un passage du Bahguat Gîta , les 
principes philosophiques et' religieux sur Tim-' 
mortalité de l'ame , sont employés à pallier ou 
à justifier Thomicide. 

Nous avons dit qu'en général , dans le poly- 
théisme, lé caractère personnel des Dieux n'a* 
vait que peu d'influence. Mais cette assertion 
n'est complètement vraie que lorsque la mo- 
rale est indépendante de la religion. Les rela- 
tions des sociétés humaines étant les mêmes 
partout , la loi morale , qui est la théorie de 
ces relations , est aussi partout la même. Quand 
les Dieux ne sont chargés que d'appliquer cette 
loi, leur caractère individuel importe peu, 
parce que , dans l'exercice de cette fonction , 
ils font abstraction de ce caractère ; mais lors-* 
que la volonté des Dieux décide de la loi ulo- 
Tale , comme leur caractère influe sur leur vo« 
lonté , toute imperfection dans ce caractère 
pi^oduit un vice dans la loi. L'homme s'estime 
alors en faisant le mal. Quand il obéit à la re*- 
ligion aux dépens de là morale , il s'applaudit 
de cet effort ; et en violant les plus saintes de» 
lois naturelles * non-seulement il se flatte de se 
rendre agréable aux Dieux qu'il adore , mais ce 
qui est on inconvénient plus grave , il se croit 
moralement vertueux. 
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Subordonner, dans ce seqs, la morale à la 
religion , c'est produire en morale la même ré^ 
volutioh que produit en politique Taxiomet 
Si veut le roi , si veut la loi. 

Les conaiéquences pratiques de ce renverse* 
ment d'idées n^ sont pas toujours égales à s^. 
dangers en théorie. Le sacerdoce /comme toute 
autorité constituée chez les hommes , est forcé 
dans les circonstances ordinaires , à maiiitenir 
les grandes lois de là morale , pour qu6 la so- 
ciété qu'il domine qe périsse pas ; mais la porta 
est ouverte à toutes les exceptions , et la morale 
naturelle est sans cesse menacée par une mo* 
raie factice. 

Cette morale, inexorable à-la-foîs et capri- 
cieuse , poursuit l'homme dans les plus p^tils^. 
détails , ne lui laisse d'asile ni dans le sanc- 
tuaire de son âme ,^ ni dans le secret de se^ 
pensées, fait de l'ignorance un délit ^ et châtie 
les actions involontaires. 

Dès l'instant qui les a vu naître , les enfans 
peuvent être criminels. Les Bramines préseii- 
tent à la lune \q% leurs.âgés de hivit jours , pour 
leur obtenir Tabsolutioi^ de leurs fautes. L'in- 
tention n'est plus qu'une garantie précaire. Le 
remord annonce le criihe , mais la paix de 
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rime n'atteste pioint rinnocence. L'homme 
n'ayant plus le droit de consulter sa ccm-^ 
sciCTce , n'est jamais certain de n'avoir pas 
offeûsé Ta Divinité. Le Judaïsme et le Ghristia- 
nisiàe , souvent d^Sgurés par Fesprit sacerdo- 
tal, nous en fournissent de'n(Mnbreux exem* 
pies. Seigneur, dit le psalmtste Hébreu, 
pardonne-moi ceux de mes péchés qui me sont 
inconnus ( i }• le lie me reproche rien , écrit 
un apôti^ , mais ce n'est pas une preuve de 
mon innoe^ice (3). < 

Cette incertitude peut être un bien dans 
une religion trës-perfectionnée. L'homme qui 



(i) Psauro. XIX. V. i3. 

. (â) I. Cofioth. IV. 4- Nous avons parie «du compagaon 
de SaÎDt-Brano qui s'étant félicité en mourant de n^a<^ 
voir jamais péché , fut condamné aûs feux étemels en pu^ 
niliôd de sa confiance en lui-même. MUs YOjet combien 
les théologiens sont difficiles* Prudence , poète chrét^ieu , 
ne ée permet pas d'espérer que sop ame sera sauvée. Il 
n'aspire qu'à n'être pas plongé dans le plus profond des 
abîmes , et les mêmes auteurs qui trouveiit équitable que 
le compagnon Aè Saint-Bruno soit damné pour s'être cru 
certain du Paradîs , déclarent impiç l'humble demande de 
Prudence , que ne désire qd'on adoucissement aitx souf- 
frances de l'enfer ( Baj'k , ari. Prudence. ) 
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a sut la Divinité des idées très*piii«s lie sait 
jamais si ses eflbrts saffisent {x>ur k rendre 
digne de lui plaire , il traTaille sans relâcke aw 
son propit) cGtûv , pour en arracher tout ce q[tti 
le sépare de Vétré parfait ^'il adore* Son Iq**- ^ 
quiétude est d'aHIeurs adoueie par la notion 
de la bonté , unie à onHes de^la sa^^esse et de la 
puissance. Mais dans un culte dont les Di^nx 
sont knparfaits et inéchans , une telle inquié* 
tude, loin d'être un eacouragemetit pour la 
vertu , : est une cause toujours renaissante tiV 
l^ttement et de désespoir. . V 

^Lliomme adopte pour s'en dâivrer miBe 
expédiens bizarres. Tmatot ^ fatigué de se cou* 
sumer en actions toujours douteuses , et sur 
la vâleinr desqueUes plane une c^scurité déso*- 
lante, il se condamne à tme inertie complète. ^ 
B me^ Tactii^ité , le travail ^ la bienfaisance , au 
rang des passii^is ..cpndanmables , d'après 
FaxiAme d'un des fondateurs d'une religion 
sacerdotale; Il s'abstient Mans te doute » c'est»- 
à^lir^il reste immobile , de peur dd se rendre 
coupable par un raouv^xtcaoït; et pour échap^ 
per au crime, il s'interdit jusqu'à 4a vertu. 
D'autres fois, iLse précipitç aux pieds du. sa- 
cerdoce, qui s'arroge à lui seul l'import^Eit; 
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prif âège de Texpiation. Ce moyen de reconci- 
lier rhomme avec sa conscience a des avanta- 
gès , quand son efficacité repose sur la dispo- 
sition intérieure^ sur la conduite future de 
celui que la religion retire ainsi de Tab^xie où 
ses vices rayaient plongé. Mais dans les reli- 
gions sacerdotales y rexpiation chaioge de ca- 
ractère ; Tabsolation des crimes les plus noirs 
est attachée à des pratiques minutieuses et 
même fortuites (1) , à des rites qui ne suppo- 
sent ni amélioration , ni réparation , ni repen- 
tir , à la vue d'un temple , à Tombràge d'un 
arbre , à l'attouchement d'une pierre , à l'abbi- 
tion dans les eaux de certains fleuves , à la ré- 
pétition mécanique de certaines pannes , à la 
lecture de certains textes sacrés , ou ce qui est 
plus avilissant encore pour la religion et plus 
corrupteur pour les hommes , l'expiation s'ob* 
tient à prix d'ai^ent , et rindulgençiie ou plutôt 
la connivence divine devient Pobjet d'un trafic 
honteux. 

Ainsi, dans ces, religions, la morale est cor- 
rompue , et par la dépendance où elle se trouve 



^ > 1 1 I ( 



(i) Le nom de Wîcbnou prononcé sans intention a 
le p<^voir d'eflacer tous les crtnles. 
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de la voloDté des Dieux , e( par Farbitraire qui 
^'introduit dans le nombre et dans la classifi- 
catipn des délits , et par lesi moyens même 
qu'elle offre aux coupables pour appaiser le ciel 
et pour reconquérir l'inaocenoe. 



CHAPITRE VI. 

. ^ I 

'un effet iingulier det rapports des religions 
sacerdotales avec la morale » particulièrement 
dans les climats du Midi. 



C'est à cette incertitude sur les devoirs de la 
morale , ^ce danger où Thommip croit être de 
j^écher sans cesse , à sa. défiance de toute ac^ 
tion , réunies à Tac^ion du climat et à la fatigue 
d'une longue civilisation , qu'il faut , ce nous 
semble , attribuer cette apathie que plusieu^ft 
religions sacerdotales recommandent , et dont 
|>lu4^eurs peuples soumis aux prêtres se sont 
fait le bonheur suprême et le premier devoir. 



^ 
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CHAPITRE VII. 

Dm véritable^ rapports de ta Religion Mec ta 

Morale. 

Ceux qui ont écrit jusqu'à présent sur les rap- 
ports de la religion avec la morale ^ nous pa*- 
raissent avoir commis ime glandé méprise. Us 
n'ont pas distingué entre éette morale ^ néees^ 
sait^ sans doute , mais vulgaire et coHimuiie , 
qui se borne à défendre les d^its grossier» et 
les actions qui troubjent Tordre public ; et cette 
morale, plus délicate et plus relevée » qui pé- 
nètre jusqu'au fond du cœur, et Revient le 
crime , nonpa^ des terreurs grossières et imùii- 
nentès , mais en ii^pirant à' Fhomme une ^^ 
position d'à me qui né lui permet plu3 de le 
commettre. Pour la première espèce de mo- 
rale, la religion peut être utile sans d5»te, 
mais elle n'est pas indispensable ; les lois ÎH! les 
supplices sont là pottr ftïippef le criminel. Cest 
pour la seconde espèce db morale , qui change 
l'homme îout entier, au lieu de, n'arrêter que 
son bras,^ dans quelques circonstances isolées, 
que la religion est surtout précieuse , c'est pour 



à- 
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V 

celte morale qu elle est i^écessalre , et <{u*elle 
devient la plus belle 4aculté , le plus graocf • 
bonheur que la divinité nous ait accordé. €*esl 
néanmoins pre^^ue toujours dans le premier 
point de vue que Ton a considéré la religion : 
et en la restreignant à ce genre d'utilité maté«. 
riel et borné , on Ta fait descendre de son rang 
véritable, on a méconnu sa dignité, sa sain- 
teté et sa plus noble influence. 

Le mal ne s'est pas arrêté là ; on a fait de la 
religion un code pénal , et dès qu'elle est ua 
code pénal , elle est înévitabiemait un coda 
arbitraire , par une suite de i'antropomorphis-^ - 
me qui nous poursuit , dans toutes nos formes 
Tldées religieuses , et qui les corroippt. Ils ont 
représenté Dieu comme un législateur é la ma- 
nière des hommes ; décidant du. mérite âe 

s. 

chaque action; prescrivant les unes, défen«» 
dant les autres , et n'ayant guères , par dessus 
l'espèce imparfaite et bornée qu'ils gouverne, 

que le privilège d'apercevoit plus vite et de 

• • • - 

plus loin] ie^ transgressions dont elle . se rend 
coupable. 

Dans ce système , nous n'hésiterons pas à le 
dire, la]religion doit faire souvent du mah La 
volonté Divine ne pouvant être indiquée que 
ToHic L ' 6 
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par les hommes qui »e sont constitués ses in- 
* ierprètes , la morale estitou jours à la merci de 
ces hommes qui , par une conséquence natu- 
i^elle du principe , s'arrogent le droit de faire 
des exceptions à la règle générale , droit qu'il 
ferait contradictoire de leur contester, puis- 
qu'on ne peut refuser à un législateur le droit 
de déroger à ses lois ou de les changer. De là , 
tous les inconvéniens que nous avons décrits 
danls le chapitre précédent , et qui, lorsqu'ils 
se glissent dans les religions qui consacrent le 
théisme , y sont plu6 terribles encore que dans 
le polythéisme sacerdotal , parce que la puis- 
sance du Dieu du théisme est toujours plus 
illimitée qt|e celle des Dieux que le polythéisnib 
présente à l'adoration des hommes. Lorsque 
la religion décide de la valeur des actions , elle 
prescrit toujours celles qui servent les passions 
et les intérêts de ses ministres , et dans ce nom* 
bre se trouvent des crimes. Les dogmes les 
plus salutaires , les préceptes les plus purs , ne 
peuvent réparer le mal qu'entraîne toute doc- 
trine qui infirme ainsi la règle éternelle. 

Un culte dont les divinités seraient cruelles 
et corrompues, mais qui laisserait à la vertu 
le tribunal de son propre cœur \ sarait moins 
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pernicieux qu'une religion dont le Dieu y revêtu 
des qualités le$ plus admirables , pourrait 
changer la morale par un acte de sa volonté. 
La religion n'est point un code pénal ; elle 
n'est point un code arbitraire ; elle est le rap- 
port de la divinité avec l'homme , avec ce qui 
le constitue un être moral et intelligent , c'est- 
à-<lire avec son âme, sa pensée, sa volonté. 
Les actions ne so|it de sa sphère que comme 
symptômes de ces dispositions intérieures. La . 
religion» ne peut rien changer à leur mérite* 
Œuvre de Dieu comme là religion même, émàr 
née de la même source , la morale est comme 
elle, incréée, indépendante; sa règle est pla-- 
cée dans tous jes cœurs ; elle se dévoile à tous 
les esprits , à mesure qu'ils s'éclairent ; ellç est 
la même dans tous les lieux et dans tous les 
temps. L'être que la religion nous fait connaî- 
tre ne peut être servi ni satisfait par aucune 
exception à cette règle. Ce serait vouloir le ser- 
vir comme nous servons les puissances de Ja 
terre, en flattant leur intérêt du moment, 
pour im temps donné, dans une, circonstance 
critique. 

Sans doute, quand une religion est excel- 
lente , sa morale est beaucoup plus douce, plus 

6.. 
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Duaiioée^ plus conforme à toutes les délicates- 
ses de la sensibilité , et par là plu» équitable 
que ne peut être la justice humaine. Mais ce 
n'est pas la règle ^ ce n^est que Fapplication 
qui Tarie , parce que la religion distingue ce 
que n'apperçoitf pas le regard borné de l'homme. 
Celui-ci ne prononce que su^ les actions : il ne 
connaît qu'elles : il ne voit que leur extérieur , 
et par cela seul ses jugement ^onl imparfaits et 

' injustes. La même action, commise par deux 
individus ^ dans deux circonstances , n^ jamais 
une valeur uniforme. La loi sociale ne peut 
démêler ces nuances. Semblable au lit de Pro- 

' custe , elle réduit à une mesure pareille des 
grandeurs inégales. La religion casse ses arrêts 
Mais ce n'est pas que les bases diffèrent, ce 
n'est pas que la religion puisse y rien innover , 
c'est seulement qu'elle est mieux instruite ; et 
sous ce rapport, elle n'est pas moins souvent 
uJGi recours' contre l'imperfection de la justice 
humaine , <{u'une sanction des lois générales 
que cette justice a pour but de maintenir. 

Goi^sidérée sous «e point de vue , la religion 
ne peut jamais nuire à la morale. Les minis- 
tres ne peuvent jamais, au nom de la divinité 
qu'ils enseignent , décider de la valeur des ac- 



/ 
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ttçns. La religion laisse aux lois leur iurkiio- 
tion sur les effets ; elle se borne à améliorer la 
cause. . 

La religion fait ainsi le bien que les lois hu*^ . 
maines ont toujours en vain tenté de produire. 
L'axipme souvent répété qull vaut mieux pré^ 
venir les crimes que les punir , est une source 
intarissable de vexations et d arbitraire , quand 
Tautorité temporelle veut régler son interven*- 
tion d'après cet axiome. Mais- la religion , qui 
pénètre jusqu'au fond des âmes , peut attein- 
dre ce but 9 sans' arbitraire et sans vexations. 
Les lois y dans leurs tentatives hasardées et 
^'elles font en aveugles , sont forcées de pro-^ 
noncer sur des apparences , de se gouverner 
d'après des détails qu'elles isolent , d'écouter 
des soupçons que rien ne prouve : et^ pour 
empêcher ce qui pourrait être criminel , elles 
punissent ce qtli est encore innocent, La reli- 
gion embrasse l'ensemble ; elle change le cœur ; ^ 
elle épure au lieu de contraindre; elle annoblit 
au. lieu de punir. C'est alors seulement qu'on 
peut résoudre un problème qui a embarrassé 
tous les philosophes. Dans tous les temps ^ à 
peine la morale avait-elle pénétré dans une 
croyance religieuse 5 que tous les hommes éclai- 
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rés , frappés des inconvéniens que nous avon^ 
décrits ci-dessus , se voyaient forcés d'en reve- 
nir à séparer la morale de la religion. Ils- s'y 
prenaient de diverses maùières ; ils se dégui* 
saient leurs propres intentions ; mais le résul- 
tat de leurs efforts était toujours le même. 

Comparez les axiomes des stoïciens de Rome 
avec les discours des héros d'Homère. Ce que 
répond Hector à Polydamas est précisément 
ce qu'écrit Sénèque. Ainsi , après l'introduc- 
tion de là morale dans le polythéisme , le lan- 
gage des philosophes redevient pareil à celui 
que tenaient les hommes vertueux , avant l'u- 
nion de cette croyance avec la morale. 

Dans les religions fondées sur le théisme , les 
philosophes les plus religieux ont donné â la 
morale le nom de religion , en laissant de côté 
et en sacrifiant tout ce qui constituait la reli- 
gion proprement dite, et tout et qui lui attri- 
buait sur la morale une suprématie dange- 
reuse. Tel a été, dans ces derniers temps, le 
travail des théologiens les plus éclairés de l'Al- 
lemagne. C'était une autre route vers le même 
but. 

Mais , en envisageant la religion comme 
nous le faisons , en plaçant sa jurisdiction à la 
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hautetiùr qai lut est propre ; ep laissant à la )u9^ 
tice humaine ce qui est de son ressort ^ les dé« 
taiis et les effets , pour soumettre â la religion 
ce qui est de sa sphère , l'ensemble et les cau« 
ses y vous échappez â tous les dangers ; vous 
empêchez que les ministres de la religion , in^ 
terprètes infidèles de ses lois , ne les dénatn* 
rent; vous assurez à la morale la sanction di-' 
vine , en consacrant néanmoins son indépen-^ 
dance inviolable ef primitive. 
. Le stoïcisme , * cette doctrine qui sous le 
polythéisme a été le point de réunion de toutes 
les âm^ nobles et fières , l'asile de toutes les 
vertus élevées, et qui sous le théisme, a sou- 
vent ajouté encore à ce qu'il y avait de plus 
distingué parmi les sages des temps moder- 
nes (Montesquieu^ »; le stoïcisme était un 
élan sublime de l'âme , fatiguée de voir la mo- 
rale dans la dépendance d'hommes corrompus 
et de Dieux égoïstes, et s'effbrçant , en rompant 
tous ses' liens avec les Dieux et avec lés hom- 
mes , de la placer dans une sphère au-dessus 
de toutes les injustices de la terre et du ciel 
même (1). Mais il y avait , dans le stoïcisme , 

t f 

(i) Montesquieu. 
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utié sorte d*effort qui rendait son injfluence â 
la-fois inoinSi salutaire et moins durable. Pour 
atrîver â icette liberté intérieure (jui hrayjék 
fous les coups du sort, il fallait étouffer en soi 
le germe de beaucoup d'émotions, douces et 
prof<»ides. La religion , telle que nous avoii^ 
tâché de ia faire coi^cevoir , * assure à l'homme 
le même asile, en lui conservant ces émotions 
inséparable^ de sa nature , et qui font .le 
charme et la consolation de sa vie. La morale 
n'est à la merci, ni des législateurs qui parlent 
au nom du ciel, ni de ceux qui commandent à 
la terre. L'homme est indépendant de tout ce 
qui pourrait froisser et pervertir la plus noble , 
ou pour mieux dire la seule noble partie de lui- 
même: mais il jouit de cette indépendance, 
SOUS Tégide d'un Dieu qui le comprend , l'ap^ 
prouve et l'estime. Il est fort, comme le stoï- 
cien , de la force de son âme ; mats de plus il« 
est fort de la force de son Dieu. Ce Dieu n'est 
plus un despote pareil aux puissances é'ici-bas, 
s'expliqu^^nt par ses ministres ; variant dans le 
.code de ses lois, réduisant ainsi la vertu à s'af- 
franchir de ces lois variables. Ce Dieu , dégagé 
dé tous ces restes d'autropomorphisme, est le 
centre commun où se réunissent , au-dessus de 
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Taction du temps et de la portée du vice, tou- 
tes les idées de justice , d'amoUr , de liberté , 
de pitié , qiff, dans ce monde d'un jour^ com- 
posent la dignité de Tespèce humaine. Il con- 
serve , dans son essence ineffable , Timpérissa- 
ble.tradition dé tout ce qui est beau , grand et 
bon , à travers l'avilissement et l'iniquité des 
siècles ; et sa voix étemelle , que ne couvre 
plus la voix des hommes, répond à la vertu 
dans sa langue , quand la langue de tout ce 
qui l'entoure est celle de la bassesse et du 
crime. 

Cette idée porte dans le stoïcisme la vie et la 
chaleur qui lui manquent. Elle contente cette 
portion de notre àmé , qui se refuse à 1 impos- 
sibilité , et que le stoïcisme est forcé d'anéan- 
tir , faute de pouvoir la satisfaire. La résigna- 
tion devient la compagne du courage. L'espoir 
est à la fois son guide et sa récompense. La réi- 
8%iiation en est plus ferme et le courage en est 
plus douxV 
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CHAPITRE PREMIER. 

De fœ Magie. 
■ • ) 

Bien que la magie soit Tune des causes les 

plus décisives de la décadence de la religion ^ 
son origine est fort antérieure au commence- 
ment de cette décadence. Elle est aussi ancienne 
que cette religion elle-même. 

Dans l'origine , il y a peu de différence entre 
la religion et la magie (i). Déjà, sous le féti- 
chisme , une grande analogie se fait remarquer 
entre ce que font les sorciers, et ce que font 
les prêtres. Les voyageurs désignent indiffé- 
ren^ment de l'une ou de Tautre de ces appel- 
lations les jongleurs et les schammaps des sau- 
vages. Les princes des Caffres et des Hotten- 
tots , lorsquals sont attaqués de maladies 



(i)«V. Sur l'analogie des fonctions de prêtre et de 
sorcier; Roberts, hist, o/Àmerîc* FV. 
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graves , font souvent mettre les jongleurs à 
mort (i). Les Patigons résolurent une fois 
d'en extirper la race, entière, parce que la 
petite vérole avait fait parmi eux de grands 
ravages (2). Ce n'est donc point à cette époque 
par les fonctions , mais par le succès que les 
prêtres se distinguent des sorciers. On leur 
donne la première de celb qualifications , quand 
on suppose qu'ils font du bien , la seconde^ 
lorsqu'on les soupçonne de faire du mal. 

Cette même ressemblance subsiste chez des 
nations plus avancées dans la civilisation. Les 
Mages évoquaient des spectres. Les Druides se 
servaient de charme» pour ^e rendre invulné- 
rables , pour arrêter les progrès du feu , pour 
exciter les tempêtes , pour gagner dès procès , 
pour troubler la raison de leurs ennemis. Les 
Drottes des Scandinaves , au moyen de cer- 
taines paroles mystérieuses, ressuscitaient les 
morts, voyageaient dans les airs, inspiraieul 
l'amour ou la haine, guérissaient les mala- 



(i) Sparmann. 

(2) Faelfaner, Desc. of Pat. 117. Barrère , descrip.dc 
la Gujane. 157. 
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dies (i). Savcz-vous, dit Odin , dans THafa^ 
maal^ comment on doit écrfa*e les runes ,1^ 
expliquer 9 éprouver leurs vertus? Je sais des 
paroles que nul enfant des hommes ne sait : 
des paroles qui chassent la plainte , les souf- 
frances et le chagrin. J*en sais qui émoussent 
le tranchant des armes, qui brisent les chaînes, 
appaisent Forage, ferment des blessures , y en- 
chante les vents qui agitent les nuages , et d'un 
regard je les calme. Quand je trace des carac- 
tères sacrés , les habilans des tombeaux vièn- 
nent à moi. Si Je répands de Teau sur Tenfant 
nouveau-né , le fer ne peut plus rien contre 
lui. Je dévoile la nature des Diei^x , des hom* ' 
mes et des génies, j*éveiUe le désk dans le 
cœur de la Vierge la plus chaste , je sais me 
faire aimer pour toujours de celle que j'aime , 
je possède un secret que je n'apprendrai qu'à 
ma sœur ou à la femme qui me tiendra dans 
ses bras. » Les augures de l'ancien Latium pré- 
tendaient , par des chants consacrés , attirer 
et diriger la foudre, dépouiller les serpens 
de leur venin , et faire descendre la lune 
du haut des cieux. Il est remarquable que 
Virgile parle tantôt avec -respect de ces attri- 

(i) Ëdda ch. Rua. Mallet , hist. de Danem. p* 2^7< 
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foutions des "prêtres du pays des Marses ( 1 ) , 
tantôt avec horreur , comme Horace et couime 
Ovide, des magiciennes du même pays. C'est 
que dans un endroit il écrivait d'après une 
tradition antique , et dans l'autre d'après un 
préjugé populaire. 

- Toiît ce qui constitue la magie , proprement 
dite , fait donc originairement partie des fonc- 
tions" sacerdotales : aussi plusieurs auteurs^ 
anciens et modernes , la placent-ils ay nombre 
de ces fonctions (1). 

Il y a dans le polythéisme un principe qui 
fayprise ce que l'on entend d'ordinaire sous la . 
dénomination de magie. Ce principe , c'est que . 
les hommes peuvent faire violence aux Dieux. 
C'est une n^odification de l'idée reçue dans le 



(i) Marrabia de génie sacerdos forUssinms unéro , 
. Vipères generi , et gravUer spirantSfUS Jtydris^ 
* Spargeregue sgmnocitniumanuquesoleèat^ 

Muliehat que iras , et mor'sus arte let^aèat. . ^ , 

(En. VU. 750-755. 

(a) V. Sur les Thraces,^ Pellont , p. lîa. Sur les Drui- 
des, suivant Pomp. Mêla, iïl, 6. ColumelL X. iElîac. H. 
Ad. XVII. 10. PourlesScand.jMallet^introd. 125-127. 
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fétichisme, que l'adorateur peut châtier l'i- 
dole' qui. refuse de l'exaucer. ! 

Ce principe est admis également dans les 
deux espèces de polythéisme. Les Dieux des 
Grecs étaient forcés de suivre leurs simulacres , 
mêmie qu^d on les enlevait de force. Lorsque 
les sacrifices étaient d'un funeste augure , les 
Grecs les récommençaient plusieurs fois de 
suite 1^ comme pour contraindre les immortels. 
Les prétendus Orphiques, que Platon réfute, 
se vantaient, non-seulement d'obtenir du ciel 
le pardon de tous les crimes dans ce monde et 
dans l'autre , mais d'obliger les Dieux à se plier 
à leurs volontés. Certaines paroles avaient, au 
rapport de Pline (i) , la même efficacités dans 
l'opinion des Romains. Tite-Live {2) et Denys 
d'Halicamasse (3) nous transmettent plusieurs 
anecdotes qui prouvent que les décrets éter- 
nels pouvaient être changés , et les oracles élu- 
dés , ou détournés d*un peuple sur Tautre , 
par l'artifice des prêtres. Une génisse , d'une 
grandeur et d'une forme admirables , étant née 



(i) Plînc , hîst. oat. XXVffl. 2. 
(a) Tît.-Lîv. I. 45. 
(3) Deo. d'Haï. IV. i3. 



J 
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dans la fejrine d^un Sabin , les Devins annon- 
cèrent que Tempire appartiendrait a la cité 
dont un liabijUugit immolerait à Diane 1 animal 
miraculeux. La prophétie était connue des 
ministre» de la Déesse. Le Sabin , aussitôt qu'il 
crut le moment propre au sacrifice , conduisit 
à Rome y devant les autels , la victi^ne f ut;ure ; 
le prêtre Romain, qui là reconnut à sa taille 
prod%ieu»^, et qui se souvenait de l'oracle, 
adressa la parole à l'étranger : « Queprétendch 
tu, lui dit-il? offrir un sacrifice illicite, #i 
omettant les rites prescrits? purifie-toi, d'à* 
bord, dans une eau courante. Le. Tibre coule 
au fond de cette .vallée. Frappé d'une terreur 
religieuse, le Sabin | qui ne voulait négliger 
aucune cérémonie ^ quitta le temple poqr desr 
cendre jusqu'au fleuve. Durant son absence, 
le pontife Romain se hâta d'immoler la yic- 
time, et son adresse fut Tobjet de la recon- 
naissance du prince et de la cité^ Lorsqu'on 
creusant les fondemens du Capitale » les Ro;* 
mains déterrèrent une tête d'homme , qui pré- 
sageait la "^grandeur à venir de la Ville qu'ils 
avaient bâtie , un devin étrusque entreprit 
d'enlever, au peuple naissant, la glorieuse 
destinée qui l'attendait, en embarrassant, par 
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des questions captieuses , les ambasaadeurs 
envoyés pour le consulter. Il traça sur la terce 
avec sou bâton le plan du Mont-Tarpeîcn , et 
leur demanda dans quel endroit cette tête 
avait été déterrée, si, dans leur réponse, ils 
eussent désigné cet endroit sur le lieu même , 
les triomphes de Rome eussent été transférés à 
rÉtrurie (i). Ainsi la ruse d'un augure aui'anit 
eu plus de force que la volonté* des Dieux. 
Ovide dans ses fastes (a) , et Pline dans son 
mstoire naturelle (5) , représentent Jupiter 
comn^e contraint par les conjurations puissan*^ 
tes de Picus et de Faune à quitter le séjour des 
cievLx , pour enseigner à Numa Tart d'opérer des 
prodiges. Dans Lucain (4) , et dans Stace (5) , 
on trouve des menaces adressées .aux Mânes , 

(i) Plîne, en rapportant ce fait^ n'en relève point 
l'absnr^Nté : sàtis sùUexnnpiis , dit-il , ui apparàU osUnto- 
non vins et m nûftra pùUsiaU esse , ac preiU quceque accepta 
sinùai valepe. XXyiil ^ 2. 

(2) Jupiter iaïc verdet, valida deductus ah arie^.. Eilciunt 
ccdo te Jupiter* FasU III. De là te surnom de Jupiter 
EHcIus Arn. Adv. Gent. V. In init. * 

(3) L 20. • i . 

(4) Phars. V. ^ - ^ • 

(5) Hél^U IV. 5i6. 
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pour accéléver leur obéissance, et jysques 
sous le règne de Julien, Maxime et Chry- 
santhe > invités par ce prince à se rendre dans 
sa ccAir , et ne rencontrant que des présages 
sinistres : obligeons les Dieux, dit Maxime, 
à vouloir ce que nous voulons, et, en consé- 
quence , ils reconlmencent les cérémonies 
théurgiques. Ainsi ce principe avait traversé 
toute la durée de la religion grecque, et ro- 
maine. 

Une idée analogue se mêlait aux notions des 
peuples anciens sur les sermiens. Ils pensaient 
que les Dieux ne pouvaient se refuser à sévir, 
lion-seulement contre les parjures, mais contre 
ceux dont on avait attaché le saliit au serment 
qu'on avait prêté. Les Scythes, du temps d'Hé* 
rodote , attribuaient toutes les maladies êe leurs 
princes à quelque parjure qui avait juré par 
leur trône (i) : et les empereurs Ron^^ins dé- 
fendirent à leurs sujets de jurer par la vie du 
prince , et déclarèrent ces sermeus des primes 
de lèze-majesté. 

( i) Herod. IV, 68. 
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CHAPITRE II. 

PmirquQi là magie fut-^lle toujours persécutée par 

les prêtres. 

* 

Celte persuasion , que fcs Dieux peuvent être 
subjugués par les mortels, et forcés à leur 
obéHr au lieu de leur ce^mmander ^ est mani- 
festement la base de la magie ; mais d'où vient 
que, d'abord unie à la religion , elle s'en sépare 
ensuite , et se déclare par degrés sa rivale et 
ëon ennemie irréconsifiable. 

Deui causes y contribuent : • 

Premièrement, à mesure que le sacerdoce 
devient un état â part , il cherche à s'attribuer 
toujoilrs plus exclusivement les fonctions qu'il 
exerce. Lfes hommes, qui, sans en faire partie, 
osent i^ioirroger ces Ibnctions, les intrus, qui 
Vent fiut lès brisées de i'ordre privilégié , sont 
les obfété de sa haine. dammesapui^dcedans 
le fétichisme est encore bornée , il ne peut ^irer 
de ees «v«ti^ une vei igtamce immédiate. Htaîs , 
il ^ en dédommage , eu les menaçant de châti* 
mens sévères dans une autre vie. Le Catéchisme 
des Groenlandais condamne les sorciers après 
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leur mof t à être déchirés par deis icorbéaux (1). 
Àtix Inded , leurs ûiiVes dévieunent des esprFts 
iHéchanset màllieureux, qui tourmentent les 
vivans (2). Lorsque dans le passage du féti- 
chistâe ati polythéisme , l'état sacérdotall dispa- 
rait , les sorciers disparaissent avec }ui. Ainsi 
l'abolition des prohibition^ cdimnerciales met 
un^ En à la contrebande. C'est pourquoi Ton 
lie voit point de sorciers dans la ' tnytholc^ie 
JB[omérique. Quand Fétat saac^rdbtal se recon- 
stitue, ses membres rétablissent la distinction 

j» _ 

entré leurs associés et leurs ri Vaux. Pour qui n'est 
pas du nombre des premiers, ieé'tommuuica- 
lions avec les Dieux devîettnènt iHicites, et l'on 
reconnaît deux espèces d^opératîons àurnatu-* 
relies , les uAes confiées excluslvëi;nent aux 
prêtres, et seules légitimes; les autres, flétries du 
notn de magie, et auxqxielléâ s'attache une 
notion mystérieuse de cîrîme et d'impiété. 

Ces Opérations, comme noûs l'avons dît,' 
se ressemblent par leur nature. Mais les droîts 
des prêtres sont reconniS par la société dont 
ils font partie. L'interveUtioh des sorciers ék 



(1) Cranz., Catech. des Groënl. 

(2) Standlîn , Ub. mag. l, 47^* 
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prohibée; Ce qui e^t révéré dans les uns -est 
détesté dans les autres, et pour, les mêmes ac- 
tions, les premiers sont récompenses , les se- 
conds sont punis. 

En. deuxième lieu, lorsque, par les progrès 
des lu m ères^ la vénération pour les Diejax s est 
augmentée , il paraît moins permis à l'homme 
de contraindre leurs volontés. Plus la religion 
s'épure, plus «es ministres éprouvent de répu- 
gnance pour des opérations qui ressemblent à 
l'outrage., Ils arrivent à enseigner qu*il ne faut 
chercher à fléchir les Dieux que par dès prières, 
par des vertus, et par la résignation, effort 
difficile , dont la plupart d^s cérémonies reli- 
gieuses ont. pour but de nous dispenser. Alors 
d'autres hommes se présentent , pour satisfaire 
à la peur, à Fambition, à toutes les passions 
inquiètes ou effrénées, lis imitent, autant 
qu'ils le peuvent , les prêtres qu'ils remplacent i 
ik Te?éteut le même costume, ils s'imposent 
les mêmes devoirs d'abstinence et de chas- 
teté ( 1 ), et ils se cha^cnt de vaquer à des rites^ 
qui , déjà terrS>les par leur natui^e , le devien-> 
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sent encore plus par le secret et le danger qui> 
kg environnent : car les métiers proscrits ren* 
dent toujours d'autant plub coupables ceux 
qui les exercent y et les magiciens se transfor* 
ment txx empoisonneurs. 

Toutes ces assertions se prouveront avec 
évidence par un coup * d*œil rapide , jeté sur* 
les progrès d|e la magie en Grèce^ L'on ne voit 
ni sorciers ni magiciens dans llliade ni même 
dans rOdyssée. Tous les êtres, doués de quel- 
ques forces plus qu'humaines, sont des natu- 
ires divines ; Ciix:é, dans Homère est visiblement 
une magicienne^ puisqu'elle change, d'un coup 
de baguette^ les hommes en .animaux. Homère 
l'appelle néanmoins tine divinité. On trouve 
daps le même poète des conjurations pour ar- 
rêter par des chants mystérieux le sang qu^ 
coule d'une blessure {2) :,mais aucune idée de 
magie ne se combine avec ces conjurations. 
Ulysse, en évoquant les morts, a recours à 
des sacrifices pareils à tous ceux qu'on offre 
aux Dieux. Il n'y a point de formule particu- 
lière de prières ou d'incantations. La cérémonie 

«— ^^n^— ^— r ■ I I—— ^— I I I ■ «W^—— — »— — ^»n— »^^ I I II — — — ^M^^»^^— .. 

(i) Cîrcé , Caljpso , etc. 

(2) oi XIX. 457, 
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eât puir^ment religîetise. Sî les vicliiTies sont 
nQÎces., c'est qu'elles sontconsaccécs aux Diéu.« 
des enfers^ 

Mais à mesure que le sacerdoce gpec acquievt 
du pouvoir, la magie prend une ei^istence plus* 
déterminée. La. même Circé , qui , dans Ho- 
mère , est une Déesse, n*est phis. dan» Dio- 
dore (i), dans Tbéocrite (aj et dune Lyjce- 
phron (3) qu!uoe magicienne et une eH>- 
poi^nneuse ^ et c'est ainsi qu'elle ^st^ encore 
représentée dans ynrgilé. (4) Médée, qui fait, 
dans Euripide, les mêmes choses que Gircé 
dans l'Odyssée n'est qu'une enchanteresse. Hef^ 
mtone accuse Andromaque d'avoir eii recours 
à la magie, pour lui enlever le cœur de spn 
époux , et pour la rendre stérile (5). Pausa- 
niîis représente Orphée et Ânvphion comnFie 
des magiciens (6) , tandis que dans les tradi- 



(a) Theoc, Idyl. — - S.te-Croix , p^ 557. 

(3) V, Creuti. IV. 37. Suivant ce poète , Cîrcé avaîi. 

< * * 

ressuscité Ulysse, par des moyens magiques. 

(4) OEnéîd. II. 120. 

(5) Androm. 1 59-160. 

(6) Ëlîac. Cap. ao. 
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lions pljbis dncienties^ . ce sont des h(yninit;s' 
presquédhriilâ , foMoris des immortefe^* It^a^mt 
en 'Tbessalié des Psjrchago^ues^ qms p«r 
des- luâtrâttotfes et des oharntes attiiraient ou^ 
chassaten-l les oviûvtes ( j ) . Les Lacëdénid^ 
nieas oft fireot ^nk* , lorsque ie spedtiiô ib^ 
¥ausmàa9%Svk^iî tou9 oeai q^ii s'àppro*- 
choient 4u teuiple de Minerve (â). Ce fait 
pfPouVe :q»'à cîetlîc époque , Thorreur pour le« 
sorciers' n'était pas une opitiioA gén^^e chez 
les Grecs. S'ils avaient regardé cette classe 
d^homines comme rféprouvée par les Dieux , 
les Lacédémoniens , les plus religieux des 
Grecs , n'auraient pafi^ eil recours à son mi- 
nistère. Cependant les sorciers de la Thessalie 
ctevînreiït pki« tard' de^ objets d^orreuf , et 
leurs profenatiotts panitent dtgties^dtl dernier 
supplice. 

Démostttène raconte que le* Athéniens fi- 
rent mourir ainsi Théoride y magicienne <îe 
Lemnos. Un savant remarqué à ce sujet qu'a- 

li _> i.i»«ii i . itÉi n .il «III là II m ' m il — ■ iiiii . i.i- 

.(i) Eurip: Aie. 128. Sch(A, lèid': • 
(2) Pliitarque raconfàît ee fait, dans ses Éx€#ck:es sut' 
Homère. Ce livre ne nous est pas parvenu ; maïs cet 
auleur rapporte la même chose dans son traité de Sefa 
Num. virtdkta. 
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* Tant le temps de Démostfaène les écrivaW 
grecs n^ parlent d'aucun châtiment infligé aux 
magiciens , et il s'en étonne , mais riesi n'est 
plus simple ; l'idée de magie ayant disparu 
chez les Grecs par la disparution du sacerdoce ^ 
il lui fallut du temps pour reprendre son 
empilée sur les esprits. Quand le siRerdoce se 
fut , reconstitué graduellement , on repoussa 
jes magiciens des temples , on les exclut des 
m;^tères $ enliu Fou arma contr^eux le glaive 
des lois (i). 



CHAPITRE IIL ^ 



Raison particulière qui ajouta dans ie^ religiam 
êac^dotates à l'horreur pour la magie. 

Bans les. religions sacerdotales, une raison 
particulière contribue à ce que la m^igie y soit 
détestée. Coipme les Dieux y sont de deux 
natures, il résulte du partage qui se fait de leur 
puissance entre les prêtres et les sorciers, que 
les uns s'adressent aux Dieux bienfàisans , tan* 

■ I r ■ ■ I I ^^ i , r ' ■ , 

(i) Ste.-Croiz , des mystère». 
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dis que les aatres invoquent les divinités tnal- 
faisantes. Us sont donc odieux à un double 
titre : ils coûtraignent , par des moyens impies , 
des êtres que Ton ne doit qu'adorer, et ils" 
prodiguent des adorations sacrilèges à des êtres 
que Ton ne doit que haïr. La magie, suivant 
les Indiens, est la science des anges tombés (i). 
Zoroastre dénonce tous les ennemis de sa doc-' 
trine GOtnme des magiciens , en commerce avec 
les Dows, ou esprits infernaux (2). Et là pré-^ 
férence que les Perses accordent au chien et 
au coq , vient de ce qu'ils voyent en eux les 
vigilans adversaires des sorciers et des mau- 
vais génies (â). Ainsi , tandis qu'à une autre 
époque , dans un autre genre de polythéisme , 
les communications directes entre les Dieux et 
les hommes sont des faveurs du ciel , elles 
se transforment maintenant en un pacte cou-* 
pable avec des forces également ennemies du 
ciel et de la terre. 
De U , chez tous les peuples soumis aux 



(i) Mjrth. des ladous. II , cap. 12, 
(a) Heereo Pert. p. 5x6. 
(3) Bomrdelesch. Cap. ig. 
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prêtres y r.extpênie sévérité déployée c4»B|re k 
àiagîe. Des iinpréeatîecis étaient pror>oi»cées 
coutre les sorciers , dans les cérémonies les plus 
solennelles des Scàodlînaves (i). Les lois des 
douoe tailles y empreintes de Tesprît étrusque , 
les poursuivaient a Rome avec une râguew 
excessive {2) . Le sacerdoce racontait , non sans 
un secret triomphe ,. la mort de TuUus Hos- 
tilras f monarque belliqueux , mais magîeietr 
maladroit, que, la foudre qu'il avait voulu di- 
riget avait frappé (3) • Aux Indes , Ton soume(? 
ces malheureux aux épreuves les plus crueUes, 
et aujourd'hui encore , dans cas dimats,.<l<^<^ 
la douceur inspiré à Thomme de la sympa ^ 
thie ponr tes animaux mêmes ,- les sorciers 
sont punis de mort (4). 



(i) Mâllet , hîst. du Dan. 

(2) Plîne , XXVllI. 2 , XXXI , Sewc, nat. (^uœst. IV. 
6. Serv. ad Virg. ecL VIÏl , 98. Aug, C. D. VllI , 19. 

(3) Tît.-Liv. I. 3k 

• (4) £n 1752, cinq femmes I dans un seule tribu in- 
dienne , lurent punies de mort pour sorcellerie. Siandty 
Rei mag. I. 4-7^* 
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CHAPITRE IV. 



Que les religions vaincues, sont toujours traitées 
,de magie par les religions triomphSite»^ 

Le même mouvemeut , q^uî engage les prê- 
tres 4 persécuter, leurs riyaux. comme magi- 
cie^s, les porte à flétrir du. nom de magie, 
tout culte qui n'est pas le leur. Les religions 
étrangères sont partout de la magie ; leurs Divi- 
nités des démons, leurs ministres des sorciers, 
Wous avons indiqué , dans un livre précédent , 
la ville d'Ephèse, comme Tun des entrepôts,, 
pour ainsi dire , des supers;titions étrangères , 
et Tune des routes par lesquelles les dogmes 
barbares pénétrèrent en Grèce. Aussi, cette 
ville fut-^He , plus qu'aucune des colonies, grec- . 
ques, le théâtre de la magie. Une expression 
proverbiale appelait lettrés Ephésiennes ou 
hiéroglyphes Ephésiens , les^ talismans, les, 
amulettes, les formules' magiques , auxquelles 
nous trouvons tajat d'albisions d^sig le$ poètes 
et les comiques grecs (1). C'est que les prêtres 



f ' » " 
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(i) Anaatitas, ap^ Athen. Xtl, 70. 
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de cette nation , tout en adoptant , dans leur 
doctrine secrète, les opinions et ks pratiques 
dos religions sacerdotales , voyaient des rivaux 
dans leurs ministres. Ce qui vient de l'étranger 
a d'ailleurs quelque chose d'inconnu , qiiî ré- 
veille également la crainte et l'espérance. Les 
mots empruntés <lu dehors passaient pour les 
plus purssans dans leÉ imprécations (i). La 
magicienne de Théocrite avait appris d'un 
Assyrien ses enchantemens et ses poisons les 
plus dangereux. Et nous devons ajouter à nos 
observations antérieures sur la magie en Grèce, 
que toutes les fables de ce genre placent le lieu 
de la scène, ou du, moins quelques-uns des 
principaux acteurs de ces récits terribles , dans 
des climats étrangers (2), 

L'accusation de magie correspond dans les 
* querelles religieuses à celle de révolte et d'u- 
surpation dans les guerres civiles et dans les 
dissensions politiques. Les religions naissantes 
y soat exposées avant leur triomphe. Les reli- 
gions qui se disputent l'empire , se prodiguent 
cette inculpation» Enfin, celles qui succom- 

(i) Pline. XXVÏII. 2. Arnob. Adv. Gent. Vil 24. 
(a) Circé , Médée, Pasiphaé. Creutz. IV.^ a6 , a8, 36. 
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^ent y sont flétries de ce nom après leu^ chute. 
Lorsque TAssyrie fut conquise par les Perses ; 
les prêtres Chaldéens^ remplacée par les Ma- 
ges, descendirent au rang de sorciers. La reli- 
gion des Perses ayant été détruite à son tour, 
les Mages subirent la même dégradation. Le 
culte antique de TEtrurie fut relégué à Rome 
parmi les cérémonies magiques et prohi- 
bées (1), plusieurs auteurs parlent des chants 
religieux des Sabins, des Etrusques et ()es 
Marses , comme d'incantations sacrilèges {2) ; 
et une loi des douze tables défendait de les em- 
ployer, pour puire aux fruits de la terre (3). 
Le collège des Pontifes fit poursuivre comme 
coupables de sorcellerie les prêtres Egyptiens. 
Accusés du même crime, les premiers chré- 
tiens périrent dans les supplices. Quand le 
christianisme eut prévalu , les Dieux du poly- 
théisme expirant d<j vinrent des anges rebelles 



(i) y. Les Sacrifices à Mania, Ovîcl«, Fast. II. 

(2) Horat. Epo^. XVIL 28-39. Fest. de Yerb. sîgnîf. 
i 197. In coma cop» lingua . Plin^ îat. XX VIII. 2. Colum.. 

X. 353-354. • 

(3) PHn. XXX. I. Senec. îiat. quœsÙVf. 6. Stiv* ad 
Firg. Eclog. VUL 98, Auff. cw. DeL VIII. 19. 
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Après la cônvetwon forcée ée îa Getinànie , de 
ta ScandiiiiaTte et de h Gatrle , lek Nix des Ger- 
mains fut^eùt dés démons , les 0éiesses et les fées 
ScândînaVes des sorcières (i). On no vît plus 
dans tes tetfi*6B jpunîques qu'un moyen de 
t^mmuntc^tian avec^les enfers, et le mot de 
Druides dans les langues gauloises et islandai- 
ses fut le Synonyme de celui de magiciens (i). 
Enfin, telle est la dBsposition de Thomme ^ 
)uger ainsi des religions qu'il rejette, que bien 
que la vérité du christianisme dépende > suivant 
Topitiion reçue , de la vérité antérieure de ïa 
religion juive , les chrétiens ont san« cesse 
accusé leis juifs de magie. 

(«) Riihs. , Scand. anc. p. aHi. 

(2) j4c» iiM>cr.XXIV. 4 13. On le trouve compris dans ce 
sens , dans les moniimens Anglo-Saxons. 
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CHAPITRE I, 

Récapitulation des modificatwvs successives du 

Polythéisme, 



Nous avons conduit le Polythéisme jusqu'au 
plus haut point de perfection dont îl soit sus- 
ceptible. Nous allons traiter maintenant de sa 
décadence et de sa chute. Mais îl n*est peut- 
être pas inutile de récapituler en peu de mots 
les modifications q\ie Subît cette croyance , de- 
puis son origine, jusqu'à Tépôque de son en- 
tier développement. 

* A dater de fa haîssâhce des idées religieuses , 
le polythéisme siibit successivement quatre 

i • . . 1 n 

mbdîfîcalîons bien distinctes/ 

Les Dieux sont d^abord des êtVes sauvages , 
isolés, sans communications entr eux , sans 
dénominations spéciales , sans formes jfeu- 
lières. ^ 
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Ils deviennent ensuite semblables aux hom- 
mes; ils ont à un degré plus haut toutes leurs 
qualités , tant bonnes que mauTaises , tant mo« 
raies que physiques. Ils sont réunis comme 
eux en société , dirigés par des intérêts et des 
passions du même genre , et désignés par des 
appellations particulières. 

Plus tard , voués spécialement au maintien 
de la justice , et chargés du gouvernement mo- 
ral de cet univers , ils se consacrent à ce grand 
but , et repoussent loin d'eux les faiblesses qui 
les troubleraient dans l'exercice de ces augus* 
tes fonctions. 

Enfin 9 parvenus au dernier terme où le po- 
lythéisme puisse les porter, ils abjurent les 
attributs physiques de l'homme , et s'élèvent 
au rang d esprits purs , différens en tout point 
du reste de la nature , infinis dans leurs qua- 
lités , inconcevables dans leur essence. 

Chacune de ces modifications pourrait en- 
core être subdivisée en plusieurs époques : 
mais rénumération de ces subdivisions devien- 
drait infinie ; le lecteur doit y suppléer. 

Ces diverses modifications se ressentent des 
autres circonstances dans lesquelles se trouvent 
les liiuples , du gouvernement qui les régit , de 
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Jeur yie plus ou, mpins spéculative ^ ou plus 
ou moins agitée ,. surtout du climat qu'ils habi- 
tent et da leur situation phy^que, deux causes 
puissantes de variations dans la religion. Mais 
tous les polythéismes qui ont existé , tous ceux 
qu^on peut concevoir , se rangent dans Tune 
des quatee cathégories que nous aVons indi- 
quées. , . ^ 

Il nie faut |||||||^ laisser tromper par quel- 
ques déviations apparentes ou mpm^itanées. 
La. religion n-est pas une chose fixe, une, in- 
variable , telle qu'on puisse , à chaque change-* 
ment qu'elle éprouve , élever derrière elle une 
barrière qu'elle ne repasse jamais. La crainte 
et ^espérance s'agitait sans^cesse daàs les ténè- 
bres ; elles s'efforcent , infatigables , de recpu-- 
quérir quelques-unes des îHusions que la rai- 
son leur enlève. Le polythéisme prim'itif re- 
tourne quelquefois vers le plus grossier féti- 
chisme, en prêtant à ses Dieux un égoismè , une 
avidité , une violence qui dégradent la nature 
humaine. Le polythéisme , devenu moral , se 
confond assez souvent avec lé polythéisme pri- 
mitif. Les Dieux oublient qu'ils sont les gar- 
diens de la justice, et que leur emploi le plus 
émisent est de protéger ses lois sacrées. Le 
Tome L 8 
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polythéisme ) dereMi spiiîtnd, dette à ehàfque 
ihfltant de ki doctrhve de la sfifaettuaUCé^ ks 
i>rétf^9, pour faire agir lears Dleui rar hê 
hommes, leur reiidevit des seas , des <dvgaiiesi 
des forces, déspasskmsentièréiiiëlit Corporelles.. 
Mais en dépit de ces inconséque|iice»{Mi8«agèm^, 
la force des choses entraîne iuTiociUemetit les 
« idées religieuses dans une direction uniforme. 
1} en est de leurs afgilal{onSj|P^nMiM éé celle 
des flots après lo tempête. Bien i{«'o» o^ puisse 
dire précisément fvsqii'ott vimdra se briser 
encore diaenne des Tagues, elles quittent poin- 
tant gradudleufteiit la terre ^ et ^a^ue insla«t 
Yoit reparaître quelqae porti<iii du rivage, 
qii djies ne peuveM plus recouTrir. 



CHAPITRÉ II. 

Des causes de décadence contenues dans le Poly- 
théisme. 

Parvenu à son entier développement, le 
polythéisme porte en lui-même beaucoup de 
causes de décad^tice. 

I.*es prin^pales de ces causes peuvent ébre 
réduites au nombre de neuf. 
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lia première est la muKipKçatioa infinie 4e» 
Dieux , et la confuBioQ qui en résulte dans les 
doctrines , dans les fables et d^ns les pratiques. 

La seconde 9 est la disproportion toujours 
croissaiite «ntre les dogmes du polythéisme, 
ctTétat des idées et des lumièrei^ 

La troisième , la teadance die;3 esprits à cher- 
cher dans Tallégorie un remède à cette dispro- 
portion. 

J^a quatrième, les progrès dos connaissant^es 
physiques , qui , découvrant, à Thomme les 
causesnaturelles des événemens qu'Uconsidérait 
comme miraculeux ;â)raK4e toujours plus les 
traditions religieuses relatives à ces éyéaemenA« 

lia cinquième , lesinconvéuiens qui provien- 
nent de la religiod, lorsque rhounne, c^j^ut 
de la respeoler ^ découvre qu'il peut s'en jOaire 
un instruu^ent, un n^yen d'influence et de 
domination sur «es semblat>|es, d^<^li^erte, 
qui , lougilemps renfermée dans ie seîjo des 
copporaCions sacerdotales , et l'un des ^^i^ets 
des, prêtres , sort de cette enceinte mystérieuse 
pour se révéler k Tautorité, et à toiites l^sfac- 
tions qui veulent s'emparer de rautorité. 

La sixième , l'effet que la lutte entre le pou- 
voir politique et le pouvoir religieux produit 

8.. 
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avec plus ou moins de rapidité, mais infailli- 
bleacient sur ropihion des profanes. 

La septième^ là marche de la philosophie , à 
côté du polythéisme, chez les peuples que le 
sacerdoce ne domine pas, et les progrès de cette 
même philosophie dans le sein des corpora- 
tions sacerdotales , chez le peuple que le sacer- . 
doce domine, 

La huitième, l'amalgame incohérent de toutes 
les opinions les plus discordantes , dans la par- 
tie secrète des religions , amalgame que les dé- 
positaires de ces secrets sont nécessairement 
poussés à faire pressentir* et a laisser deviner 
au peuple. 

I^a neuvième enfin , les accroissemens que 
prend la magie , puissance secrète , rivale de la 
religion , et qui de tout temps existe^ à côté 
d'elle, mais qui, à mesure que la religion dé- 
cime , lève une tête plus hardie , et appelle au- 
tour de ses rites mystérieux , dans des cavernes 
et dails des antres , les hommes qui dédaignent 
Ics'^cérémonies usitées, et qui s'éloignent des 
temples publics. 
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CHAPITRE III. 

De la multiplication infinie des Dieux. 

11 est de la nature du polythéisme de rece- 
voir dans son sein toutes les religions qui se 
présentent, pourvu quelles ne refusent pas 
Talliance qu'il leur propose ; les peuples poly- 
théistes craignent toujours d'avoir oublié ^el- 
que Dieu. Ils ne se contentent pas d'adopter 
ceux qu'on leur révèle » ou qu'adorent les peu- 
ples qu'ils apprennent à connaître , ils élèvent 
des autels à des Dieux inconnus^ à des'divinw 
tés anonymes. 

Cette tendance du polythéisme se fait re- 
marquer long<-temps ^vant qu'il approche de 
sa décadence. Epiménides, chargé par Solop 
de purifier la ville d'Athènes et d'intro- 
duire dans le culte plus de régularité, fît 
graver sur la place publique l'inscription 
célèbre qui attira l'attention et seconda lë zèle 
de l'apôtre d^s Gentils (i). On voyait des 



(i) Standlîn, tlel. mag., I. 5ô5. Cette urcription d^nt 
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autels érigés dans ce bist à Olympie et à 
Phalères (i). 

Cette tendance se fortifie par )>eaucoup de 
circonstances qu ameneat nécessaireiuéptf chez 
toutes les nations , leà vicissitudes des choses 
humaines. Dans tous les dangers imqiinens^ 
dans toutes tes calamités tant durables qulm* 
prévues, les peuples appellent a leur aide des 
Dieux étrangers (2). iTnè peste ravage Home, 
toutes tes rués se Remplissent de chapelles 
con'^crées à des divihitéd barbâtes , toutes les 
tnaidons des particuliers sont le théâtre de céré- 
monies et d'exjpiations inusitées. 

L'expédition contre les Marcomatis frappe 
les Romains de terreur. Aussitôt le philosophe 
Marc-Aurèle , se prêtant 9 leurs Vœux par poli- 
tique, ou s'y associlEint par conviction , mande 
dès prêtres de touâ côtés!» pratique toils lés 
tif^s étrangers , et purifie la ville de toutes ma- 
mères (5). 

^M»l% Sâiiit-Pàul étéit àlmî conçue : Aax Dktix de TËn- 
ta^tt ,-^e TAsie et de i*Aftique; à tous lés Bieax iàcôn- 
uiè et é^r«9gers. Saimi-Jéréme , Comiftent, sur i^épltte 
à TTtc, Ch. I. Voy. Paus. att. ch. i. 

(t) Pâus. Voy. Elfdè. ï4. 

(a) Tit.-Liv. ly. 5o. Den. d'Haï. X^ 10. 

(3) CapitoKn , in Marc-Aurèle. 
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Le pçlytlléisiiio fMsrdotal u-est poiat ga- 
ranli de ces iimovatloos par la )aloo&îe de sen 
imiiistras* Les CiurlltagiDdis , Taincu» j^r Denys 
de Sypatuae^ et Uttnaaés par leurs propres su- 
.\eêA j rem arquent avec effpeî cfulls n'oert rmidu 
jusqu'alors auoun hommage a Cérès eât à Pro- 
sèrpine. Ils se hâtent de leur nommer des pré- 
tresses y de leur dresser des statues . et de leur 
vouer des saorifices conformes aux rites d«^s 
Grecs (i). 

Les nouveaux Dieux nne foîa introduits , la 
préférence doit être pour eux. Us ont, moins 
sôuvjept que les anciennes éfvinités, rejeté les 
ppi^s et trompé les espérances. Depuis qu' A- 
uubisFégypIienetBendis le Tfaraceont obtenu 
des autels , dit avec humeur Jupiter dans Tlca- 
ro«*ménippe , les hécatombes q«'Oii leur offre 
ne j^ennisnt point 4^ fin, Ton me regarde 
eoiàiine un dieu vieilli, domt les i<»hoes sont 
usées , et auquel il est plus que suCSsant d'im- 
moler un taureau , chaque année , aux fêtes 
d'Olyuipie (2). 

A mesure que les comumnicfitions (ievien- 



{i) Diod. sic. XIV. 18. 
(3) Lucien Icaro-menippo. 
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Dent plus fréquentes ou plus faciles ^tre les 
nations, cette tendance du polythéisme doit 
multiplier à Finfini le nombre des Dieux Cha-^ 
que peuple adore ceux de tous les autres. Le 
monde est accablé sous cette multitude de dî-^ 
vinités, la terre plie sous le poids des temples. 

Toutes ces nouveautés ne s'établissent point 
sur les débris des anciennes pratiques , mais à 
côté d'elles. Les cultes des temps reculés , les 
notions les plus barbares, coexistent avec les 
plus perfectionnés , avec les notions , les cultes 
les plus épurés par la civilisation (i). 

De cette multiplication infinie des objets de 
ladoration des hommes, résultent divers in- 
convéniens pour la religion. Les attributs de 
chaque divinité se confondent. 

Nous voyons, dans Pausanias , Jupiter (â), 
Vénus (3) et Miiierve (4) » présidant à la na- 
vigation et préservant les matelots des tempêtes, 

{i\ y. Dulaure , cuUe du Phallu&. p< 5o. 

(2) Japiter Eranémus. qui donne un vent favorable. 
Paus. Lacoi^. i3. 

(3) Vénus Pontîa et Liméni , surveînani la mer et les 
ports, id, Corinth* 34- 

(4j Minerve Anémotis , qui appaise les vents. Id. Me*- 
seU' 3 S. 
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tandis que tout ce qui se rapporte à la géné- 
ration est attribué à Neptune (ij. Diane , dans 
Galliinaquè, demande à être désignée par plu- 
sieurs noms , à cause de la multiplicité de ses 
attributs. Aussi dans le décret , qui termine 
le dialogue, intitulé rAssémblée des Dieux, 
cette confusion sert-elle de texte aux plaisante- 
ries de Lucien. Chaque divinité , dit M omus , 
doit avoir un état fixe. Minerve ne doit pas se 
mêler de guérir les maladies , ni Esculape de 
prétlire l'avenir. 

""Mais, comme en même temps, les peuples 
cherchent à rapprocher les divinités étrangères 
de leurs Dieux /lationaux , et , pour y parvenir, 
donnent souvent aux premières les noms des 
seconds , il s'opère encore une autre confusion 
en sens inverse ; des Dieux , chargés de fonc- 
tions très différentes, ont la même désignation. 
Les Grecs , par exemple , voulant donner des 
noms indigènes aux divinités venues d'Egypte, 
réunirent^sous celui de Proserpme, Isîs parce 
qu elle était la lune , Osiris parce qu'il avait été 
enlevé comme la fille de Gérés, et Anubis, à 
cause de sa ressemblance avec Hécsfte. Pluton 

t 

{i) NeptuaeGenetras.y H). Corînth. 58. 
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de son cété, devint à la fois Typhon, comme le 
ravisseur d*0siri5 , ef Sérapis, en sa qualité de 
Dieu des enfers ( * ). 

Notez ici la marche des idées , et remarquez 
comme la vieillesse ressemble à Tenfance, Dans 
lefétichisme, qui est l'enfance du polythéisme, 
les Dieux n'avaient aucuÉi nom particulier « 
parce qu'on avait sur tous les mêmes notions 
confuses. Dans le polythéisme, chaque divinité 
reçoit un notii spécial, parce que ThomiBe se&it 
sur chaque divinité une notion distincte. Dans 
la décadence du polythéisme, il y a pluéieurs 
noms pour chaque divinité , plusieurs divinités 
pour chaque noni, par ce que les notions rede- 
viennent obscures et vagues. 

Ce n'est pas que l'esprit humain ait rétro- 
gradé : tout au contraire. ^ Cette multiplication 
des Dieux, cette confusion dés idées /conduit 
les peuples à reconnaître que tout l'univers 
. adore les mêmes êtres sous différens noms. Ce 
pas important amène, il est vrai, momentané- 
ment l'iadifférence pour tous les cultes ; mais 
c'est une crise nécessaire chaque fois que l'in- 
totligencejiumaipe , éclairée sur l'imperfection 

( - 

(i) S.te-Croix, des myéi,^ p. Ul. 
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du culte qu'elle professe, éprouvQ le besoin 
d'en découvrir Un meilleur. 

£q ftttimdaiit, le polythéisme devient un vé- 
ritable cbaos. Las fables se multiplient comme 
les divinités. Les cérémonies varient encore 
plus que les fables. Sur chaque cérémonie, 
sur chaque fête , il y a des traditions opposées ^ 
incohéreiites et contradictoires. 

Les prêtas ^ le» hommes d'état s'opposent 
vainement à ce bouleversement des croyances, 
A pette inondatioB de divinités. Le gou'vernail 
éehappe de kurs mains , leurs effortssont inu^ 
tiles. L'aréopage d'Athènes , le sénat de Rome 
promulguentdes lob«évères. Le premier défend 
sous peine de mort radaûssioud'uncttUeétran^ 
gw; le Aecond charge les Ediles d'astrdndre, par 
la force, tous les citoyens à se contenter. des 
rites de leur patrie. Chaque olympiade, ou 
chaque lustre , est marqué par la proscription 
des divinités Barbares , par l'expulsion de leurs 
prêtres et le renversement de leui^ temples. 
Les hommes les plus distingués «^posent leur 
ascendant à la superstition populaire. Paul 
Emile arme d\ine hache ses mains victo-^ 
rieuses, pour abattre les autels dé Scrapis (i ). 

(i) Valer. Max-,1. 3,3. 
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Mais partout le polythéisme réagit : sa tendance 
1 emporte , les lois sont enfreintes ou éludées, 
des temples Egyptiens s'étèvent â Ithonie ( i ) 
et' â Sparte (2) ; dfes Dieux coiffés du bonnet 
Phrygien sont révérés à Athènes (3). Le sénat 
Romain vainqueur du monde ne peut résister 
à Topiqion , il essaie de transiger avec elle , il 
permet Fadoration des Dieux étrangers hors de 
Tenceinte de la ville ^4)- Mais le torrent Sur- 
monte ces barrières impuissantes. Dès le temps 
de Sylla , un collège de Pastophores , sur k 
modèle de ceux de Meitrphis^ ou de Thëbe» , 
se place à côté du collège des augures (S). Les 
prêtres chaldéens s'emparent de Fesprit des 
grands, des consuls, des généraux (6). Ëncou* 
ragé par de tels exemples , le peuple rétablit vio- 
lemment dans leur sanctuaire les statues d'A- 
nubis, de Sérapîs, d^Fsîs et d'Harpocrate (7). 



(i) Pausan. Messen. 32. 
(î) Id. , Lacofl. ï4« 

(3) Plat. Repuhh Oemost. , de coronâ. Strabon , anack- 

m. 145. 

(4) Dio. Cass. XL. 47» 
(5j Apul. meU in fine, 

(6) Piutarch. in Mario. 

(7) TertuL adv. natr et Amob, Lib. 11. 
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Borne condescend à emprunter jusqua la re- 
ligion [des pirates dispersés par Pompée, et 
puise dans celte honteuse source le culte de 
Mithra , qui devait acquérir en peu de temps, 
par ses sanglans mystères, une célébrité dé- 
plorable (i). Les triumvirs, destructeurs de 
toutes les institutions comme de toutes les 
vertus antiques , consacrent enfin solennelle- 
ment toutes les supcrtitions repoussées. Ils or^ 
donnent la construction d'un temple consacré 
particulièrement aux objets principaux de Ta- 
doration dcâ Egyptiens (â). Mais avant cette 
époque les prêtres de cette contrée étaient si 
nombreux à Rome, qu'un proscrit , Yolusius , 
prit leurs vêtemens pour se dérober aux bour- 
reaux qui l'entouraient (3). Le Judaïsme trouve 
aussi des prosélytes. Ovide place le sabat des 
Juifs parmi les f^tes que les Romains célé- 
bi'aient. C'est vainement qu'Auguste veut 
ramener la religion à sa pureté première (4). 

' ' 4, 

' H' 

(i) Plut, m Pomp. Val. Max. 
(a) Dîo. Cass. VII. i5. 

(3) Val. Max. Vn. 3 , 8 , 

(4) Ovid. ékurt, anuU, I. 76. Ib, 4 16. F", aussi Sënè- 
que , dans St.-Aog. de cw. Dei, VI. 1 1 , et Tad hist. V* 
5. Mail, de Heer. p. ai-a6. 
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Oo désobéit à Tempereur, comme oa avait 
désobéi au séoat; les efiforts du despotisme 
sont infructueux ^ comme ceux de la liberté» 
Enfin , Rome » pour employé^ les expres^uonii 
d'un poète ( i ) , deyieut le rendez-^044S de tous 
les Dievx de la terre : et cçtte cité , jadb si pure 
dans ce qui crouceruait Je culte, fi réservée 
^ns ses opinions, si austère dans ses pratiques^ 
et qw avait épuré le polythéisme grec avec 
tant de sévérité €t de sprjopule , est Tarèné où 
s'agitent en tout sens les plus discordantes, 
les plus licencieuses, les plus folles des super- 
stitions , et contient plus de Dieux que d'hoirs- 
mes, |dus d'Idoles que d'adorateurs, {2). 

Les IMeux sont attaqij^és 4^M les livre;! : ils 
scmtf baâiMiés sur le tbéât^ (3). ^incrédulité 
qw 9e4éveloppie» se j^révaut de kur joombre 
q«fi devient ridicule, de leurs fonnes qui 
sont bicarrés, de leurs landes qui sont io* 
compatilides avec fe région nittionAle poiur 



(1) Suet. I. 53. Mull. de Heer. 3o. 

(2) Pitîscas. /^. Oeus. 

(3) Arifltopli. in Yeap. Y. 9. Jn Ikkimia. Y. 389. 
Piaule , Ampbyt. 
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se moquer à la fois et des intrus et des indi- 
gènes. 

Ait>si Yotk inoit dans Lucien , Mercure ne sa- 
chant plus ou pisieer ces IKeux qui arrivent 
en foule (1)9^^ regardant de mauvais œil Atys , 
Sabazius, les Corybantes , parvenus insolens, 
dont les titres sont encore douteux (2) , Nep^ 
tune se battant contre Anubis (3) ^ Baccbiis 
fesant entrer dans TOlympe avec lui les satyres 
aux pieds de bouc, et jusqu'au petit chien 
d'Erigone (4), Mithras arrivant de Médîe, la 
tête ceinte d'un turban , promenant un rcigard 
stupide sur ses collègues, et n'entendant pas 
ce qu'on veut lui dire , même C|uand on boit 
à sa santé (5)« 

■ ■ II' ■ ■ ■ !■ < » « I ». ■ I II !■ >iwi É ii.<i 11 iiii n H ■iiiiii n H ^ 

(1) Jupiter tragique. 
(i) Icare Ménippe. 

(3) JupHer tragique. 

(4) Assemblée des iXevx. Ce petit chien a eonserVé sa 
place dans le ciel sous }e nom de petit chien.. 

(5) Ib. 
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CHAPITRE IV. 

Effet de la multiplication des Dieux sur la morale 

du Polythéisme. 

/Depuis que nous sommes eu si grand nom- 
bre, dit Momus aux Dieux assemblés, !e parjure 
et tous les genres de crime se multipliei\t(i). » 
Cette plaisanterie renferme une idée assez pro- 
fondç. Chaque homme se choisissant plusieurs 
Dieux pour protecteurs , obtenait de l'indul- 
gence de Fun ce quHlne pouvait arracher à la 
justice de l'autre. Le polythéisme perdait ainsi 
la moralité qu'il avait acquise , et retournait 
aii fétichisme. Mais comme ni le fétichisme ni 
le polythéisme sans morale n'étaient propcM*- 
•lionnés à fétat de l'esprit humain, le poly- 
théisme devait tomber. 



CHAPITRE V. 

De la' disproportion qui s'établit entre les dogmes 

et les lumières. 

Les mêmes raisonnemens , qui,* naguères 
ont'conduit les hommes à faire de leurs Dieux 



(j) Lucien , dialogue intitulé : L'assemblée des Dicax. 
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l^protecteurs de la morale, les conduisent ^ 
bientôt à sentir que la morale ne peut êiré con- J 
venablement protégée par de pareib Dieux. \ 
Des êtres , entachés de tant de vices ,- semblen t ' 
des coupables , qui n'ont plus de droit de s as- - 
seoir au rang des juges. Les esprits, même les 
plus, religieux. , s'effrayent de Tinfluence que 
l'exemple de ces divinités corrompues menace 
d exercer sur leurs, sectateurs. 

L'esprit humain , dans le polythéisme indé- 
pendant de la direction sacerdotale, avait com- 
mencé à épurer, sa croyance. Il l'avait rendue 
plus raisonnable , plus analogue à ses besoins 
du moment. Cependant , malgré ces améliorai 
tions progressives ^ il y trouvait encore quelque 
chose de trop matériel et de trop grossier. Tout 
à co«p il la voit reculer vers une époque plus 
grossière et plusmatérielle encore^ Par un* effet 
naturel de la confusion de tous les polythéisme» , 
confusion décrite au chapitre précédent, celui 
que nous avons désigna sous le nom de 'sacer — ^ 
dotal, et qui, toujoursimmobile et stationnair^, 
consacre avec scrupule toutes les pratiques des 

' ■ I I 

siècles barbares et presquedès tribus saûvagod, 
pénètre de toutes- p«Ats danà ki\;rôyance qui 
s'était perfectionnée >, et »de' nouveau la défi- 
Tome L 9 
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gure et la déshonore. Des cérémoiites bizarres^ 
des rites scandaleux, des fictions ridicules, 
immorales , ou obscènes , que la rel^iota pra^ 
tique avait rejetés loin d'elle, reviennent y pren- 
dre leur place* Les Dieux retournent à leurs 
mœurs féroces ^ et revêtent méii^ leur pl^e- 
n^ière figure , hideuse et difibrine* Ici you4 les 
yoyez , monstres amphibie ^ ou. portant smr utt 
corps humain une tête de bète farouche. Là , 
p^r des emblèmes révoltans, ils- offensent la 
pudeur et flétrissent l'imagifiatioii ; les «fis rè- 
^lamept le ébng des hommes , les autres com- 
,mapdant le suicide ou les mutilations Toiou«- 
taires. • 

Ainsi la disproportioii s'accroît entre le eiiltè 
<et toutes les institutions, toutes les lumières, 
toutes les opinions existautes. L'esprit humain, 
qui , pendant long-temps , «vaît travaillé miAs 
xelàolp^ 4 Tét^ir l'hiiriBeinie cotre les idées 
•qu'il âcqttérait'Chaque )our > et ses netimis tra-^ 
ditionneUes sur la nature et la caract^e des 
Dieux, surpris et mécontent de cette impulstoto 
rétrograde , se reb|i te de €es «éntatines > ^îomuie 
4*e0brts infructueux. 

Pour arrêter le discrédit du pol^héisme, 
wéme sous lui forine. la plus raiso&n<able , 
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il aurait fallu en écarter sans retour tout 
ce qui contrediaait d'Uoé manière, trop 
manifeste les nouveaux principes de tous Ie9 
hommes éclairés. Mais le sacerdoce ne permet 
pas cette épuration de la croyance populaire. 
U chjBrcJbe bien à repousser quelqae$-*uiie$ des 
<2érémonii^9 qudq4|je&-«<iivs d^ ri^ qui s'in- 
troduisent au dehors 9 m^ plus alarma djes 
attaques de Tincrédulité, toujours aqu en-r 
B^mie, que des invasion^ du fanatisme souvent; 
son «Uié » il travaille avec bien inoins de zèk à 
le^cliiiioji des auperstitionf» étrangères « q^u'l^ 
lu défeMe <le ,1a superstition indigène. Son in-* 
lérêt immédiat et présent lui fait né^iger ji*ipr 
térët diirajyle «t futur de h religion qu'il proiji; 
uiaioteoir. 

lia snéine ch^e ^(rri^e dans to^tea les relpr 
gions* Elles. hljtent leur chute par uqi fiuw 
calcul, f^teil à celui dé i$ plupart 4e^ Ifouvisr- 
nemens , qui', lorsque ropinîoo ^'^è^e qo^tr^ 
des abus antiqUe$, a^ içherçhient jpopAt à )a 
Mtis&ire par une réforme , ,ai^pjt qu'elle 9fiit 
révoltée^ mais pensant r^e içonsqiider cop)^. 
elle , w consolidant l^s abus* . t > 
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CHAPITRE VI. 



De la tendance de l* Allégorie à détruire laReli-* 

gion. 

Nous ayoDS dit ailleurs que rallégorie ^ qui 
résulte de rihtroduction de la iporale dans le 
polythéisme, augmentait lenombre des fables, 
inais affaiblissait la croyance. C'est néanmoins 
Pallégorie que tous les esprits encore religieux 
fUToquent, comme une ressource contre la 
disproportion trop manifeste entré les dogmes 
et les lumières. On assigne un sens allégorique 
à toutes les traditions qui semblent puériles 
ou scandaleuses. L'on parvi^it de la sorte ; en 
effet , à justifier les dieux du reproche d'Im- 
moralité ; mais c'est aux dépens de leur indi- 
lâdualité qu'on les justifie. L'allégorie, qui se 
fait d'abord qu'expliquer leurs actions, s'é- 
tend 'bientôt*à leurs qualités , et finit par atta- 
quer leur nature. Minerve devient la sagesse', 
Téiiu^ la beauté, Mercure la ruse ou Télo- 
quènce. W en eut de même des attributs [phy- 
siques de chaque divinité. Yesta n'est que le 
feu , Cérès que le blé , Bacchus que le vin. 
Le polythéisme sacerdotal , qui , dès l'origine, 
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a consacré dans sa langue scientifique des em- 
blèmes de cette espèce , les présente ou comme 
des révélations subites » gages des faveurs c^ 
lestes , ^ou comme des monumens vénérables 
d'une sagesse antérieure, loa^-temps détobée 
aux humains.. Tous les esprits, poussés dans 
cette direction par le mouvement gèaéraA ^^ 
adoptent avec ardeur un système, qui délivre 
la religion de ce qui tes blesse ^ et tel est Tem-^ 
pressement universel ,. que chaque peuple met 
son amour-propre â s^appropriei: , pour sa. 
croyance^ la priorité des interprétations sym* 
holiques« Chacun croirait faite preuve ou dl- 
gnorance ou de barbarie , s'il s'arrêtait au sens 
Kttéiral. V ^ 

• Les Dieux ne sont plus enfin que des dési-f. 
gnations plus courtes pour les vertus , les. 
qualitéië et les forces que Ton remarque dani, 
runiverjs. Ils, n'ont plus d'existence par eux-s 
mêmes, plus -de volontés personnelles. Us ni^ 
sont plus des objets de crainte ou d'espéra^oe., 
La langue mythologique subsiste, mais la jvtr: 
l^ion n'existe plus. 
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. '. CHAPITRE Vn. . 

îfe la substitultdîi des causet nàtatètUi awt emt- 

' ' ses surnaturelles. 

' t ' - 

• ê * 

Qttélqttè IfenW et quelque imparfaite qu^ 
soîëtit 1^ pW)grès dé la phyêh^ue , H eât im- 
possible é{ue I^hbtnme hé i^emarqué pas que 
dés é Vétîeméns afttribués par !eà traditioDd an - 
cietines à l'action de forces miraculeuses et 
incalculables , sont Teffet de cauàes naturelles , 
ré^lîères, et susceptibles d'étré calculées^ 
Non-seulement il réstrllède ùeîté découverte^ 
i)foe ces érénemens ne serrent pitts comme au* 
trefois^ fortifier dans les esprits rattachement 
à là religion ;' mais la crojrance , privée dé cet 
appui pour le présent et pour Tavetiir, se res- 
ffent, et! outre , d'une manière désavantageuse^ 
d'avoir, dans lès temps passés , reposé sur une 
pareille base. De ce que les éclipses ne soUt 
plus considérées comme des prâdigés , il s'en- 
suit que le retour îà'une éclipse ne frappe plus 
les amcs d'une terreur superstitieuse ; et II 
s'ensuit encore que les hommes ^ éclairés sur 
cet article , plaignent ou mépriseut leurs an- 
cêtres d'avoir été plongés dans une telle igno- 
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raiiice. Mais ai ies artifices des prêtres , ou si 
leur |>ropre crédulité les ont afhsi bercés dll-^ 
luakms grossières, pourquoi cette crédulité ôu^ 
lies artifices ne se seraient- Us pas étendus à 
d'autnps objets? Ainsi la foi , ébranlée sur un 
Aul point, s'ébranle sur tous ; et le doute et 
lu dié&mûe ^ dans leur travail actif et rapide ^ 
l«9rc<Mimi»$ en to«s sens , et détachent succes-r 
s^v^meqit toutes les parties dé^ vactllâqlea d« 



# 
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ï)e$ inconvéniens des Keligions emptoyéet commit 

moyens politiques. 



A mesure qv^ la neligtoi» perd do son cré** 
éà^ 1 autorité politique el toutes les fect^orts 
spii y aspirent s'en font un instrument/ 44 setti* 
ii>le ainguBer que l*oai prnsed'atftant plua à s'en 
servir, qu'elle a plus perdu de son infldence* 
£/est néanmoins une conséquence assea i^tu-- 
«liet Twitqtt*uiitt.reiigicm esi imeciMMe divine , 
qui oserait songer à tirer parti d'une chose di- 
vine? Mais quand une religion est jugée, dé- 
créditée et dcohue , les calculs humains 1* 
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trouvent plus à leur portée ^ et ils s!eii empa-^ 
rent. X.espeuplfe$ se couvrent alors de prétextes 
reiigîeus: pour s'attaquer les uns les autres par 
la force ouverte , ou pour se détruire par b 
perfidie. Dans la trmième année de la guierre 
du Péloponnèse , dit Thucydide (i) , la guerre 
s'éleva entre les Épidauriens et les Argiens, à 
roccasiQiid'unè victime que les pruniers avaient 
néglige d^immoter à Apollon. Les Argiens^, eon- 
tiniie Thistorien grec , avaient rtutendanoe du 
temple ; mais quand i}s n'auraient pas eu de 
prétexte^ ils jugeaient qu'il* était important de 
s'emparer d'Épîdaurè. Dé tous cotés ](||^ntis- 
sent les accusations de sacrilé^, Les Lacédé*- 
moniens, raconte rauteur que nous venons de 
citer, reprochaient aux Athéniens d'avoir ou-- 
tra^ Minerve en faisant mourilr les coïnplices 
(de Gylto, réfugiés {Hrès de ses autels. Les Athé- 
i^î^nlsjciepiroQhaientaux Spartiates d'à voiroffenaé 
la/m/^ine déesse, en laissant Pausanias expirer 
d^ faip4 dans son: sanctuaire ; et de s'être attiré 
rîndîgiiation de Fjeptuae , en condamnant au 
dernia? supplice des Ilotes chassés de 8on.tem<- 
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pie (i). S'appuyant de griefs semblables , Fam- 
bition envahit les provinces , l'avarice dépouille 
les vaincus , la vengeance massacre les prison-» 
niers. 

Dans l'intérieur des États l'ainathéme est au 
serviee de chaque faction , contre la faction ri« 
vale«<L'une dés grandes sources de division dans 
Athènes, remarque Hérodote, la proscription 
des AIcméonides , vint de la religion (2) , et 
la religion contribua encore à la perte de cotte 
Tille en préparant de noavelles persécutions 
contre Alcibiade , dès sa rentrée. Partout on 
séduit les Pontifes , on achète les oracles. La 
Pythie, gagnée par Cléomène, déclare illégitime 
i a naissance de son compétiteur Démarate. (?) 
Lysandre aspirant au trône de Sparte au pré- 
judice de la famille régnante , envoie presque 
publiquement marchander la vénalité des 
prêtres de Delphes , de Dodone et de Jupiter 



(i) Thucyd. I. 126—128. 

(a) Herod. ¥.'70. — 72. 
t (3) Herod. VI- 6&. Voir dans le même auteur ^ encore 
un exemple de la conrupiioB de ia Pythie dont on achète 
la réponse à prix d'argent. V. 6j • 
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Ainmon. '(i) Le respect pcHur les Dieiix serf 
de prétexte A la violation des engag^neiis en- 
vers les ' hoinaies. L'on iayoque les senn^ifr 
contre les promesses. Les CcMrinthiens veulent- 
ils motiver aux yeux de la Grèce leur traité 
avec Argos contre Athèn^ et Lacédéiritone^ 
traité contraire à la convention qui obligeait 
les alliés à se soumettre aux décrèta'de la lÀa* 
)orité, ils objectent la clause d'après laqueUe- 
sont réservés tes empèchemens qui provien- 
draient de la part des Dieux* Ay^M juré aux 
Argiens de le^ défendre , Tipmpédiement existe, 
puisqu'ils ont prî^ les Dieux â témoin de leurs 
sermens. Des priucif^ jusqu'alors sans consé- 
quences , preauent celles que les passions sont 
intéressées à leur donner. Des cérémcnnes in*- 
4iflrérei|te$ reçoivent une extension qui les 
rend funestes. 

-Qudqiàefois aussi , la superstition^ ^saos mé* 
lange d'artifice, a ses inconvéniens. Tel générât 
manque une victoire, ou encourt une défaite, 
pour avoir voulu célébrer une fête, vaquer a 
une cérémonie , respecter un présage. Les 
Athéniens allaient lever le siège de Syracuse ; 
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(i) Diod. XIV, 4. 



uùe éciipse de' lune survint. Ntcîas crijit de« ^ 
vpir devoir différer uli jdépart désapprouvé p?£ur 
les Dieux. Les Syracusainss profitèrent du re- 
tard > attaquèrent sa flotte et la détruisirent , 
firent l'armée captive et mas^^acrèrent les pri- 
sonniers, (i) Les choses n'influent pas sur 
Topinion , dans |in siècle d^vot ; mais dans 
un siècle qui commence à devenir incrédule, 
elles fortifient l'incrédulité. 

Tp^t concourt donc à affaiblir la puissance 
d'une Retigiôn à mtte époq«ç. Comme les 
h^Siinies ont pluis iouiiefit du wol que du 
bien à £É»pe ^ . elle est pius^ soua^ent employée 
à faôrè du mal: qti'à Êwe du MeOi^ L'autorilé 
qtii kk £sitt parler daas son sens > réfléc1;iit 
qu'elle potti^rait aussi parler dans, un sens^con^ 
Uraîre^ ^ iui tinpose/ silence* Le peii{ile qui 
a ^xHateeneé à ^'en détacher et à la prendre 
en hâîiSM>,'ii oause dit mal qo!efle a fait, 1^ 
ppead en mépris , à cainse du dédain aved le^ 
quel il 'foit qt«e l'autorité la traite : et oette 
Reli^on n'est plus qii'uiie baaoière éeuiHé.è ^ 
que les grands déployés^ aâttis fa^Dmac fiai, quQ 
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(i) Thucyd. VU. 5o — Diod. L XÏIL 7. 
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laifoule suit sans convcition y et que les parlîs^ 
déchirent ea se Tarrachant 



CHAPITRE IX. 

De la purification de C île de Délôs par le$' 
Athéniens , durant la guerre du Pelopon-- 
ni$e. 

9 

Un fait^ rapporté par Thucydide, nous four- 
nit un exemple curieux de Fexteasion donnée 
par les Grecs à certain(es pratiques religieuses , 
pour les faire servir à leurs desseins politiques. 
X . Les Athéniens , engagés dans la^ guerre du 
Péloponnèse , découvriretit que les habitans 
de Délos avaient contracté une alUance se- 
crète av^ les Spartiates. ( i ) Yo^ilant donner 
à. leur vengeance une apparence de .piété, ils 
prétendirent d'abord que la digptté de Diane 
et. d'Apollon exigeait la purification d'une lie 
ou les deux enfans de Latone avaient reçu le 
jour , et qui leur était consacrée. Les noti<Mis 
sacerdotales snr l'impureté de tout ce qui 

(i) Diod. Sic. XU. 
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ti^it à ia génération ^ ainsi qu'à la dépouille 
mortelle 'de rhomme^ s'étant glissées^daqs là 
religioil Grecque ^ les athéniens ordonnèrent 
qu'à Tayenir personne ne naîtrait ni ne mour- 
rait à Délos et qu'on transporterait ailleurs 
les malades sans espérance et Içs femmes près 
d'accoucher ; puis allant plus, loin , ils décla- 
rèrent^ tous les habitans de cette île indignes 
d'être consacrés aux Dieux, et les chassèrent 
de leur patrie , couvrant ainsi leur ressenti- • 
ment d'un scrupule 're%ieux , et passant de 
la purificatidn d^uoi territoire à un arrêt d'exil 
contre tout un peuple. 



CHAPITRE X. 



Dé l^influence des conquêtes (T Alexandre sur la 

•» 

décadencedu Polythéisme. 

Les conquêtes d'Alexandre contribuèrent 
beaucoup à la chute du polythéisme. Au mo- 
ment où la croyance nationale s'ébranlait , les 
Grecs allèrent puiser dans l'étranger des su- 
perstitions barbares , qui , d'abord adoptées 
avec frénésie par des esprits lassés du vague 
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de leurs propres opioîons devenues des dou** 
tes . fusent une raison de plus, pour touis les 
hommes sages , de se détacher d'une Boligion 
ainsi souillée. 

Ajoutez à cela Tapothéose du conquérant 
de FAsie , la servilité des oracles qui procla* 
mèrent sa divinité , l'assentiment auquel û 
força les villes grecques. Parmi ces villes , les 
unes devancèrent ses désirs : les autres s'y pr^tè" 
r^nt de mauvaise grâce. M ak le PolythéisnK se 
trouva également mal et de la sounnssîon sep- 
vile d'Alhènes et de la jcépugnanœ de Lacédé- 
mooe. Les Athéniens , en décomant au £ls 
de Philippe la divinité de Bacchus , avilissaient 
la religion (i). Les Spartiates, en décrétant 
que^ puisqu'Alexandre voulait être Dieu, i) 
n'avait qu'à Tétre (â), témoignaient pour la 
religion une indifférence qui ne pouvait tar* 
der à lui être funeste. 



(t$ Sayk ) art OljmfUÊ, 
(si) Miim. U. 17.. 
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CHAPITRE XI. 

Des effets de, ta lutte da pouvoir temporel contre 

le pouvoir spirituel. 

Nous avons parlé ailleurs de la lutte qui 
Vétablit nécessairement entre le sacerdoce et 
les dépositaires de Tautorité politique. Il est 
manifeste que cette lutte est une cause puis- 
èante de décadence pour le polythéisme. Toute 
la coixduite des piètres est isoumise à l'jinspec-r 
tîon malveillante d'une classa ennemie. Leurs 
ruses sont découvertes\, leurr ariifiœs sont 
4évoilés , et tous :les saoyens que le pouvoir 
temporel* employé, pour détruire Tinfluenoe 
deg^ ministres de la religion , rejailUssenl: âtir 
la religion même. 

Les trois dernières <)auses ^iie nous avons 
assignées a la décadence <ia polythéisme^ , les 
progrès de la philosophie 1, la publicité dés 
u^ystères, et l#i accroisstfmens de la tnagièi» 
exigent un travail particulier p^ur ^e }wtm 
approfondies et bien expliquées. 
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LIVRE V. 

BES RAPPORTS DE LA PHILOSOPHIE' GRECQUE ATEC 
LE POLYTHÉISME POPULAIRE DE LA GRÂCE. 
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CflAPITRE PREMIER. 

Observations préliminaires, 

fin traitant de Tintroduction de la spiritua- 
lité daLU^ le ))olythéisme , nous avons déjà parlé 
de la philosophie ; mais ce que nous en avons 
dit alors n'a pu donner Tidée de ses rapports 
avec la croyance populaire , que sur un seul 
objet. Mous allons en présenter maintenant le 
tableau général. 

Le seul peuple indépendant de la direction 
sacerdotale chez lequel nous puissions suivre 
la marche de la philosophie , ce sont les Grecs ; 
c'est donc dans l'histoire de la philosophie 
grecque que nous puiserons tous nos exemples. 

Quoique la tendance de l'esprit humain à la 
progression «oit une loi d'une application uni- 
verselle , il est beaucoup plus difficile de tracer 
la marche des philosophes que celles des prê- 



Ires. Ces derniers, soumis à une discipline 
uaiforme et réunis Fun à l'autre par i|n iuté* 
rêt comiHtuu , suivent v à quelques déviations 
près qui sont bientôt réprimées, une «route 
vers laquelle ils sont ramenés constaimnent , 
parl'asç^odant delà corporation dont il^font^ 
partie. Les philosophes, au contraire, bien 
que dominés cdmme tous les individus par 
l'esprit de leur siècle , et poussés par cet es* 
pHtd^ns un même sens , jouissent néanmoins 
d'une,ind|Bpenda|akce indii^iduelle qui introduit 
dans Igurs hypothèses desivariations nombreu-^ 
se» , et des divagations presque impossibles à 
calculeti On trouve seulement de loin en loin , 
comme sur une vaste plaine couveïrte de neîge , 
où chaque voyageur se fraye un sentier à part , 
quelques .points de repos , où tous se rencon- 
trent pour se séparer de nouveau. Ces joints 
de repos seuls sont susceptibles d'être indi- 
qués. 

. Les hypothèses philosophiques peuvent être 
considérées sous deux points de vue. Preuiiè- 
rement , elles peuvent, être envisagées en elles- 
mén^, c'est-^à«*dire , 'quant à leur vérité ou 
leur vraisemblance ; elles peuvent J'étre , en 
second liei; , simpleipent dans leurs rapports 
Tome L jo 
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afèc d'autre^ parties des itistltutibns ou des 
opfoiotis buniaîiies. 

Ce dernier poiat de vue est ie set»! qui s'ac* 
corde: avec la nature dd notre ouvrage , et qui 
se tenferme dans ses liinSle». HoQs n'avons à 
exanriner jqûe les relutk^s^ d^ la plâlMèphîe 
en Grèôe avec le polythéisme. En conséquence , 
dans la succession de9 philos(^ifaes , no^s ne 
parlerons que de iseùit dont tes systèmes ont 
apporté quelque» cbangemens à ce» récitions. 
Nous laisaeroM de cÀlé té«M leiiic doMles 
conjectures dîvergeiftei^ -peuvent ôfl^h^ des ob^ 
jets tnféressans pour ia réfleiiioti , tnais n*<iat 
en rien modifié la position i^^peolive de la re-^ 
ligion et de ta phtiosophio. 

Or il faut remarquer qnédeshypotibèsef», in- 
trinsèquementtrès^différéntes, peu^Vent laisser 
cette ^osttioh ta ntéme. P^t exemple, Tiialès 
supposait qiiè Teau étaft le principe élément 
taire du mondé , Heraclite croyait que lé feu 
était la matière primitive ; mais , malgré cette 
opposition fondamentale , Béradlte et Thaïes 
partaient d*urie donnée eotiîlaauiie , qtl! éta- 
blissait entre leui^ systèmes et la ^digiaci po^ 
pulaire préejdément les tnêines rapports. Setôu 
tous deux , Tunivers était composé dltine sub*- 
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slance première , <!{ui était à la fois celle des 
Dieu*, telle des hommes, celle de totis le* 
êtres e^KÎstans. Il erl résultait , et hotis lé prou- 
verons plus amplement dansr là »uîtè , (|lie 
poiir la croyance grecque , telle qu'elle ètsail 
publiquement professée du tempâ dece$ phi* 
losophéà , il n'y avait entre leuîrâ ddctrfnès ae»-» 
cuné diflréi*ènce t eii traiter ^paf/éniéBt tktf^ 
donc été qu'un double ëttij^lôi; Ifôiis a*ëtt# 
appliqué celte règle â XùMi les cas*anâlo'gties. 
Une dernière observation est endôre nétes*' 
saire. Les auteurs aiicîëns\'è cent rétffeèrit à<m-» 
vent dans leurs asâcrtîons subies sy^èihestïéË 
philosophes les plus célèbres. Ppur n'en citer 
qu'un exemple, Diogène Laêrce^M dît que 
Thaïes considérait, Dîeti ( et il se sert ici de ce 
itidt an eiâfl^lier ) (â)VQOfltl^^la pr^i^ier^ê^ 
încréé qui voyait les pltlg ^ecf ètc^s pensées des 
hdmmcs : voilà bien le. théisme pur (3). Cj^é- 
ron prétend qu'il cjcoyaît,. au contraîrp, que 
des dieux en^ nombre infini remplissaient' Je 
monde : voilà le polythéisme (4)i Arîstote pré- 

(1)1. .3&*3^ 

(2) lï^io-^'jTUTiV râiv 'ovreov'Qtcç* 

(3) Vâler.Max. Vi^. 8. " , 

(4) De legib, II. 

10.. 
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sente une troisième hypothèse^ d'après laqùdle 
Thaïes aurait affirmé que Famé de runivens était 
répandue partout ^ et que c'était dans ce sens 
que le monde était plein de dieux innombra- 
bles (i), ce qui rendrait cette doctrine une 
sorte de panthéisme* Cet exemple doit nous 
mettre en garde contre Tinexactitude a^ec la- 
quelle les systèmes des philosophes anciens 
nous ont été transmis , Inexactitude qui a d A 
s accrQÎtre , quand il s'est agi de ceux qui 
avaient mêlé à lei;irs opinions des portions de 
jdûlosophie barbare , comme Pythagore , et 
peut--^re comme Aristote lui-même. 



CHAPITRE IL 

te que les Philosophes grêcs ont emprunté 
\ aux Barbares. 

En disant que la philosophie grecque avait 
été indépendante de la direction sacerdotale , 
nous n'avons point prétendu la représenter 
comme n'ayant rien emprunté des nations 
que le sacerdoce dominait. Au contrake, nous 
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(i) De ammâ. I. 
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• i 

reconnaissons qu'il y aurait à entreprendre , 
pour distinguer les élémens constitutifs de 
cotte philosophie ^ un travail analogue à celui 
par lequel nous nous sommes efforcés dfe dé- 
mêler ceux du polythéisme populaire , mais 
ce travail nous entraînerait à des recherches 
qui n'auraient ' qu'un rapport ^fès-indireat 
avec le sujet de notre ouvrage; nous nous * 
bornerons dbnc à un petit nombre d'idées 
générales, nous réservant d'indiquer , en trai- 
tant de chaque philosophé en particulier , 
quelles doctrines étrangères semblent avoir 
pénétré dans son système ; car, 'dans presque 
toutes les écoles philosophiques , on rencontré 
des fragmens non méconnaissables de dogmçs 
qui ne sont point d'Ofigiae grecque. Cetté^ 
vérité n'a ^as échappé à ceux des écrivains dé 
j'aotiquité qui , n'étant plus de l'époque où 
l'esprit humain pense par lui-même , mais 
arrivés a celle de la critiqué ^ cherchaient 
plutôt S connaître et à clasiier les opinions 
antérieures , qu'à tirer , de leur propre fonds 
des opinions qui leur appartinssent. Mégds-^ 
théne, contemporain de Séleucus Nicanor,(i} 

(i) Ap. CyrilL contra Jiffian. IV. Et- Hasek fsçmg^ 
Evaug. IX. 
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et le pérîpatéticien Âristobule (i) font re* 
monter presqù'aux Indes les hypptbèses ha- 
sardées en Grèce sur les principe^ et la na- 
ture des choses. 

Ces doctrines étrangèros pouvaient s'intro- 
duire de deux manières dans la pfaâlosophie 
grecque. ^ . 

Premièrement , les philosophes de la Grèce 
avaient des communications fréquentes avec 
les barbares. Ils parcouraient eux ménxes vo- 
lontiers les pays lointains, pour y recueillir 
des connaissances qu'ils rapportaient dans leur 
patrie ; leur disposition était ^ en général , fa- 
vorable aux institutions des peuples étrangers. 
Elles leur semblaient avoir des avantages qu'ils 
ne trouvaieqt point dans les institutions grec- 
(^ues. Voyageurâf bien accueillis , d'ordinaire , 
pfir , les monarques ^ et par les corporations 
privilégiées ^ rien ne les avertissait de^ vices 
inhérens à Fgrganisation sociale , religieuse et 
politique de ces vastes em pif es, doqt les de* 
hors étaient imposans et l'apparence majes- 
ti|ieuse. Un (despotisme , qui, né pesait point 

# h k « « 
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9ur eux , les fraf^it par un esttérieiir de re- 
pos et de régularité qu'ils préféraient à l'agi- 
tation de leurs petites républiques. Ces grands 
corps de prêtres^ qui leur confiaient par fois 
des découverteis alors précieuses » ef plus sou- 
vent les éfclouîhisaient par des hypothèses har*- 
dies y plaisaient , à leurs regards , en leur 
offrant le spectacle d'hommes voués exclusi- 
vema^ et pour, toute leur vie à la science , 
et flattaient leur vanité, en présent^ cette 
sciepce , comme devant être renfermée dans 
un sanctuaire, et non pas abandonnée, comme 
en Grèce ,. aux tâtonnernens et aux profanar 
tions du vulgaire. i , i 

DiMples dociles , mais volontaires, des sages 
de rOrient et du Midi, ils ne remarquaient 
p^ les bornes étroites qu'une autorité om- 
brageuse traçait à l'intelligence humaine^ parce 
que, d^ retour chei: eux , ils reprenaient leur 
indépendance , et façonnaient à leur génie ce 
qu'ils avaient recueilli de toutes parts. Il était 
de l'intérêt de leur gloire d'exagérer â leurs 
concitoyens , et de s'exagérer à eux mêmes la. 
Valeur de^çe qu'ils avaient acquis par d'opi- 
niâtreis études et de longs pélerinaigés. tes 
cosmogonies et théogonies sacerdotales étaient 
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séduiisantes pour eux , précisément parce 
qii'eUes différaient, d'une manière' esseu'* 
tielle y de la mythologie homérique. Cette 
mythologie - choquait 1^ philosophes , par 
son ' antropoiDorphisme , par l'individualité 
qu'elle attribuait à chaque ï>iêu , et qui ^ le 
mettant presque sur la même ligne que les 
hémmes , otait à la nature divine ces attri- 
buts dç grandeur et d'iininensité , qui char- 
ment l'imagination et confondent la; pensée. 
Les cosmogonies des plirétres étaient remplies 
de figures colossales, à demi* cachées par 

4 

d'épaisses ténèbres , qui , ne permettant pas 
d'en distinguer les contours , suppléaient à 
l'infini par le vague. L'accumulation des at- 
tributs attachés à ch!icune de ces divinités 
mystérieuses, les faisait , pour aini^i dire , 
rentrer l'une dans l'autre , et, leur donnait 
une teinte uniforme , qui reposait ^es yeux 
fatigués de la bigarrure perpétuelle et des 
couleurs contrastantes du polythéisme grec. 
Cette variété parais^if morceler la nature : 
Jl'uniformité des cosmogoiiies sacerdotales sem- 
blait lui rendre Pordre et l'unité. Si , dans la 
partie de ces religions qu'on peut nommer 
draïAatique ^ c cst-à^-dire , dans les récits où 
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les divinités agissaîoat 9. ijMi rencoûtrait des 
fictions du inéme genre, et plus absurdes eh- 
cote que celles d'Homère , et si le caractère 
des dieux était entaché des mêmes imperfec- 
tions et souillé des pfièmes vices , desed^ptica!- 
fions allégo^fues , révélées aux philosophes , 
corôme à des initiés , levaient leurs obje^ctions 
et' satisfesaient leurs scrupules. Aussi profes- 
saî^at-ils presque tous une admiration pro- 
fonde pour les doctrines de ces mêmes peu- 
pies,, qu'en leur qualité de citoyens, ils 
méprisaient comme dès barbares; et chacun 
d'eul s'efforçait d'introduire quelques frag- 
meiis de ces doctrines dans Tédifice qu'il 
mettait s^ gloire à construire et qui devait • 
immortaliser son nom. 

Souvent ces fragmens , isolés ou mal com- » 
pris , n'avaient prescyfljtooint de liaison avec 
le reste du système ; nftès , revenu de Lydie 
oA il_ avait été appelé pa[r le roi Grésus^ rap- 
port9 peut-être de cette contrée ^ dont les 
habitans étaient originaire» de Thrace , une 
certaine préféreiic&, que , dans sa cosmo- 
gonie il accqrdait à la nuit sur le jour (1)^ 

9 (i) Pelloutîer, III. ch. 12. note I. 
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Mais cette préfér^ce n'ioflpait ea netix sur 
ws hypcfllièses ultérieufes. Il n'est [»» im- 
possièle q^iH^râclite qui <3épo8a ^ comme une 
pieuse ofirande , ses liyres sur la Hatnre , dao» 
le leqiple de Diane d'Ephèse, la grande déesse 
dp sa patrie , ( i ) ti'eùt , malgi!# ses ptetestà^ 
fions d'origiDalitë , emprunté des prêtres éjAé- 
siens le fonds de la théoi?ie suiraixt laquelle 
le feu était le principe créateur. Les prêtres, 
imbus des opinions de FÂsie ,< n'étaient eer- 
tainemeiit pas étrangers a l'adoration desélé- 
mens. I^ dégradation par laquelle ^ de cdui 
du feu , le plus subtil dé tous ^ se composent 
les ^autres plus grossiers , pour remonter de 
nouveau jusqu'à lui par une épuration fé« 
trograde , ressemble aux dogmes Indiens et à 
# ceux de TBgypte. Les deux forées d^HéradSte, 
, la discordé et rharngljfe , se retroUTeût danf 
presque toutes les VRnogonieé de TOrieiït. 
Mais ij, séparait *ces hypothèse de toute notion 
religieuse*, on affirmant que le feu étefnd^ 
substance dé Funivers , obéissait à des lois in- 
dépendantes dès Dieux et des hommes. 



(i) Diog^ Laert. IX. 6. 



D'iMitres fois les pUyio0O{the0 ^^w amalga* 
lOaieQt iDtfisthicteiiMSitd^ft ^OCtri^k^» 9PP<>^éGi» 
Nou» en avom Ftîxeiqiik diils Ëmpédocla. Oii* 
tte que ce qnUftppiriaiÊ r»Éîi»al^iè ou \^ syiapa<- 
thie a^était qu'une idée cosmogonique ^ comme 
' La dU9<>(ircle çt t'iiamiânie d'Hcraidile ( i J » sa 
philosophie était une mosœiqtie formée de 
dogme» saoerdotàtix. Les aniies > di^ait^il 9 sant 
d une or^kie céleste t leur descente danft le$ 
€orp» n'est qu'iin eiil ,«siillie de leuC9 faute» , 
et qui les tient él<%niéeis des. Dîeùx , dont ç}ie9 
font néanmoins partie (2). Quand dfis pnirifi- 
cations douloureuses leur ont rendu le (kciît 
de «'élever au ciel , elkâ quittent la terre ^ sé- 
jour de la doufirance (5) et berceaju du mal (4)* 
Toutes ces expressions appartieikoant à la doc*- 
tiine indieoxie, et tiennent au déilr;profiq^aé 
pnr kss Jbidienf de ne plua retourner 4afii^ tw 
corps uiortelXS). Mais en même temps^ Ëmpé- 

(i) Ponamy,, Vie d'Ëmjpédoclfik ^ém. def l' Acad* de» 

Iqsc. X , 54. ' 

(a) V\uUt(^, , de exilio, -^ Stohœi Serm. 58. 
(S) Plut, deisîde. ^ ' 

(4y Hîeroches , Comment in Carm. FyitH. eâ. Needh. 

p. 186. ; . 

(5) Empedocles SturziL p. .44-B« 
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docle , bien qu'il donnât le nom de Dieiuc inx 
quatre étéiiâéns , déclaiyiit lechab^ Tiimté. pre^ 
tniëreet la véritable diTinité; et par un en*^ 
tassement de notions incompatibles, il. Tap^ 
pelait à-*la-^fois un être sans intelligence , qui 
agissait aveuglément , et un être parfait , sou- 
Teraineiiient heureux , la seule réalité immua- 
ble. C'est que, probablement, il avait pris ces 
dernières idées dans la cosindgonie chaldéenne 
ou phénicienne, où Von a vu que ces forces 
non intelligentes jouaient un grand rôle. Pour 
s'expliquer les inconséquences des philosophes 
grecs et leurs assertions inconciliables , il faut 
toujours réfléchir qu'ils fesaient entrer dans 
leurs combinaisons des matériaux de trois es* 
pèces : premièrement , la mythologie popu- 
laire ; en %ccond lieu , les allégories sacerdo- 
ttlles; troisièmement enfin , leurs prc^res. mé^ 
ditations. 

Ecoutons maintenant Phérécyde, Tun tles 
fondateurs de Fécole Ionienne, et le contém^ 
poraifi de Thaïes. Il admettait trois principes 
du monde, le temps, la matière et Téther; il 
appelait le premier Saturne ou ChronoS) le se- 
cond Cbronia^ lelroisième Jupiter. Ces trois 
principes étaient éternels. Jupiter, pour créer 
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fe inonde, avait revêtu la figure de raniQur (1), 
et avait formé de la matière un grand chêne ,: 
que deux ailes immenses soutenaient dans les 
air9. Sur ce chêne mystique , il avait étendu un 
tissu de pourpre, et sur ce tissu , il avait placé 
la ferre et l'océan. Le sens de ce symbole , ré- 
digé dans le langage des prêtres, eât facile a 
saisir (2). L*éther, le principe actif, la force 
vivifiante , avait condensé la matière , liii avait 
donné le mouvement et la forme, et de là 
étaient résultées- la terre et la mer , demeureç 
« de tout ce qui existe. Mais les trois principes de 
Phérécyde (3) , sont aussi les mêmes que ceux 
de la cosmogonie Orphique, et deux d'en- 
tr'eux , le temps et le chaos , sont désignés j^ar 
la même dénomination. Le voile d^nt Tœuf d^ 
Orphiques est enveloppé , enveloppe ce chêne, 



(i) L'Eros cosmogonique», principe de la coaltlioa 

des élémens* 

^ (a) Arist. metafh.^\. i. — Dîog. IMH: I, \ t^^Màx. 

Trr. Diss» 2Q4 — Damasçius, de prmcip* vbi supra^-^^Se^t 

Emp^ hrpofys, lU. 3o..-*- Ad^^mtOhem^ X a6o. — Gfem. 

Jlex. Sirmn. VL— Suidas^ in voce Pherefjd.'^Tiâdemann^ 

pas* 173? 

(3) Max. Tyr. X. 4. — Ckm* Alex. Vi. 
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dePhérécyde , et Içâ aîles de cet arbre mél*t«il-- 
leax sont les sAhs d^Ericapée; ajoutons que 
Phérécyde parle d'un Dieu sous la for0ié dNiu 
serpent ( i ) , qui combat le temps , dans Tar** 
rangement du .monde. Go serpent ressemble à 
celui que nous avons vu sur la tête de Phanès. 
Peut-être est-îl de plus le Ty|>hon des Égyptiens 
ou FArîmano des Perses (a). Dans une autf^ 
cosmogonie des' Orphiques , Téther est le pré- 
jnier principe (3) ; e* suivant Mwîrécyde, TéClver^ 
50US le nom de Jupîiter, est en eflTet le prîncl|$ê 
actîif (4). 

n y a donc une identité parfaite entre les 
premières hypothèses de la phflosophie grecque, 



t. 



im»m^'0f*0$tttm^m^^*t*t^''^mfm'0a'^i 



(l) 'O^tùHVS. ' 

{tl) Josèphe^ co^l. App., dit pDsitiveiviefntiqiie larphfto- 
«opbi«rde IfhétlicyàR était empruntée des £Jgjptîeii». Pbilon 
de Byblbs ( dans Ëusèbe , Praep. Evang. ) prétend qpe ce 
pbiiosapbe a?aîyt|^uisé l'idée jd^un ser!^>eut » mauvais prîn- 
«ipe-^aos la doctrine^ des Chaldéens. 

.CO '^* Pour tifne compataison de Japitcr è^irtÈ h doe- 
Irine sacerdotale et dans les dogmes orphiques , Creoîtcr 
IL38i-382 ; bic. 
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les doclrine» barbares et sae^otaW, et la 
t prél^Eid ne doctrine Orphiq ue» 

Maîfl il arriva eo Grèce, pour ces élémepsétran- 
ffecs ou héliérogèâeA, ce qui étak arrivé pour les 
dogmes et pour, les rites sacerdotaux. Ces 
d^roiefs péuétraùt dans la religion populaire y 
dvaieiit été refondus, dénatm^és, subjù^és par 
le génie MttoiiaL Les preixHers , s'introduisant 
daùs la philosophie, et accueillis d^dbrord par le$ 
philosoplies 9 subirent une transformation ana« 
logue. Les Dieisx des reUgion's soumises au:t 
prêtres, aTaieixt comme déposé sur les frontiè- 
res leurs figures monstruouses ^ leatis vaguer 
attiîbuts , pour- derenir des IMens seinblables 
è rkoimne^ eitnejdiffënmtde lieurs acfovatenrs^ 
que par ks d»gré de leiir.pusdsanee^ Ik ataioni 
roaoïicé, poar.k plupart^ aux rites licenadU!! 
oif férttoes^ qniy dans léoii véritable pabrpd^ déi^ 

« 

honorent kitr cullBi Lesdnsces^^esniofpQAiK 
ques , qui, dbni hs philosepftjjai saceriloiaWy 
effirayaient l'imaipnaticÉi et traoblaieUfe Fialel^ 
ligence , deviennent , dans les bypàlbèsfls grocM 
ques^de^nàflléB ipbIbttB sfa6iraift(B%sli9srBpp<»rt 
avec U) religion. On, He peigtiil plXiwletÊfaipWi^ Tes^ 
pace,Finfini sous des termes bizarre^ , re nfermé es 
dans un œuf, avec des serpens sur la téte«Onne 
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célèbra^Ius 4es cérémonies», dont le sens était 
symbolique, mais doht les pratiques étaient* 
révoltantes^ Nous lisons , dans uii fragment , 
conservé par Stobée, et qu'il attribue à une 
femme , élève de Pythagore , ujtie exhortation 
adressée à tout son sexe, pour l'engager a fuir Itô 
orgies de Bacchus et de la mère des Dieux (i)« 
Or^ ces orgiesappartaiaientauxanciennes tradi* 
tions Orphiques, queles Pythagoriciens avaient 
adoptées. «L'école Icmienne qui avait puisé 
ses principes dans les ménies traditions ,. con- 
damne, par Torgane d'Héraolite, la frénésie des 
bacchvites, et lés processions du phallus. 

Nous avons montré ailleurs ^ comment la 
^^figion populatre de la Grèce avait substitué 
l'allégorie aa symbole. La philôiopSiié grecque 
remplaça le symbole par l'abstraction ; et sqs 
sectacteurs se bornèrent à cumsidérer les per8oli-<* 
nificatkuia des cosmogonies. barbares , comme 
des êtres métaphysiques auxquek seiiJem^it 
ils eurent^le tort, d'attribuer /souvent une exis-i 
teoce imaginaire. ( 

Pour indiquer d'un éeol trait\la double ré-* 
vdution que subirait les dogmes sacerdotaux, 



I . > . ' ^ 



^ 



(i) Stob» SenD« 7». 



;«a»is , d'un côté , au nom du peuf>ie , par les 
poètes ) de l'autre , au nom de la science , par 
les philosophes , nous choierons un exemple 
. qui nous montre cette révolution , opérée à la 
fois dans ces deux sens contraires* La force créa- 
trice ^ la force destructive , parties essentielles 
de toute religion et de tout système philosophi- 
que , parce que cette division est dans la nature 
de Tesprit hmnain , passèrent des cosmogonies 
barbares dans la croyance et dans les doctrines 
grecques, et devinrent , dans Tune , Mars et Vé- 
nus, et dans les autres la discordeet Fliarmonie; 
. Mais la religion vulgaire transforma bientôt Vé- 
nus et Mars en êtres individuels , et perdit de 
vue tous leurs attributs métaphysiques, tandis 
que la philosophie ne voulut plus reconnaître 
dans rharmonie et dans la discorde que deux 
abstractiq;ns personnifiées , et repoussa de cy 
abstractions tout attribut religieux.' 

Cependant^ ces personnifications* mêmes ne 
furent pas sans influence sur la philosophie 
grecque. Mais ce fut un genre d'inftuence que 
Ton n'a point remarqué. Tenues de pays loin* 
tains , où elles étaient consacré^ par une ado- 
ration symbolique, elles prirent, par cela seul, 
une sorte de réalité. C'est peut-être une des 
Tome I. 11 






cause» deë égaremens des philosophes \ et c est 
à tort que des modernes , qui , comiiie Cpadil- 
lac , Toulaiéut juger leurs systèmei» , sans avoir 
analysé les éléinens qui les constituaient, ont 
i^cusé dé leurs erreurs Tintelligence de Thom- 
më , et profité de ToGcasion pour frapper d'un 
dédain superbie cette voix Intérieure qui nous 
crie , qtie lés enseigneinei» d'une expérience 
bornée et les témoignages de nos sens ne doi- 
vent pas étire notre guide unique, notre seul 
tribunal» L'héritage ou l'adoption des formules 
sacerdotales avaient jeté la philosophie dans 
une fausse route: elle ne parvint que fort tard^ 
sous Aristote, à en sortir entièrement. 

if résulte de cet exposé ^ queks dogmes étran* 
gers ne décidèrent aucunement de l'esprit où 
de la marche de la philosophie en Grèce. Leur 
ytioU fut partielle et morcelée* La connais- 
sance de ces dogmes est nécessaire pour com- 
prendre beaucoup d'axiomes qui se présentent 
^ isolément. dan& divers systèmes. Il est vraisem*- 
blable, par ^empb, queues hypothèse» des 
stoîfoiens ( i ; , sur la destruction du monde par 
uii îneeiidie, leur venaient, soit de la doctrine 
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(i) iVUrc. Ànloii. IIL à. 



/ 



tiV. Y. CftAP. it. l6S 

Ok'|]fhk|U0(i)^ soit de qfudqjua d<Kiriiié sa et^ 
4oliate (â)d^ Les ÂadrOfjmes de Plati» ne scmt 
peu^'-étre qu'Une modification des dhfaqtéBhrt'^ 
m2^^iroditej».La démonologie donli toiis^lesphi^^ 
Visapheisi se setvitènt :||0^itr ueioâlfia?'lackpoyance 
popuhitlre^ San» l'^ittaquer direcliiikient, énia^ 
u^eni; deiia mime sotirqe^ PJutarqae le dit en 
termes exprès (3) s et il est possible, epm k 
]re|ipect>oi^icent inexplicable que.ceft jages té-» 
moÀgnaient. pour la idKvipalloti tint '^ erà grande 
partie « à Oette ^éuiçfndiô^e . tarâmapteiulée» Il 
B^y A p^^ )U$qWsi$l syitfèitie de» atômistes doiit 
op ti6puis3edéinâler Je germe «mezké Indiens, 
qui f eooiftiais^çiU desparlâoides de matière se 
co|i9il>iiiant ps^itr! «d s^avoF: ^ ae divisais pour se 
réiQiir (4) ^ innis.toilteflr.ces choses i»*iiifiiièr»t 
q^^ fgàÈ- d^ détaib; DWiUelÉis ^ de ce qu'uni^ 
opinion ressemble â Ime an^ve» il n'en foui 

(i) P&/. , Je Ordc.' ârfectu. — Procï. m Plat. Tim. — 
Ckm, Alex. Siram. V. ^ 

(a) Les Indiens , comme les StdïcieniB , croyaient à une 
conflagration générale. Crenzer , UL 3â8. 

(3) Pythagore , -dît-il, Platon , Xénocrate et Chry- 
sippe ont suivi les Théologiens de l'antiquité dans.lenr^ 
notions sur les démons. 

(4) ScUegel , JVdsli€\ii€tlfiâ. , <^. 9 , p. 116. 
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pa3 'tou|piV8 eonclùte qu'elle ne putese pas 
ètreorigkiale* Tout ceqtii est identique n'a pas 
été emprunté : la méditation sûr les mêmes 
objets a pu produire les mêmes hypothèses. 

La philosojAie a donc suivi en Grèce la 
même marche que la religion ; des élémeps 
sacerdotaux s'y so^t. glissés de très* bonne 
heure* Elle a réagi contre eux , s'en est déga*- 
gée, et, durant tout le temps dases développe- 
mens et de sa force , elle a secoué le joug 
étranger; mais à l'époqjae de la décadence , 
elle a voulu , comme la religion |. s'emparer de 
ces doctrines long*temps repoussées. La rédac- 
tion actuelle des hymnes orphiques dont nous 
avons parléci-dessus est probablement de cette 
époque : ces hymnes signalentfoi qudque sorte 
la rentrée des notions saoerdotalés dans fe re-- 
iîgion et dans. la philosophie» ^ . 
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LIVRE VI. 

Be la PHILOSOPHIE 6RXGQUE XDSQOIaU HOMElfT OU 
J.E POKYTaélSlIS LA fEasfCDTE. 



CHAPITRE 1"; 

De la première question dont, les philosophes grecs- 

s' occupèrent.^ 

La religion populaire de la Grèce laissait , 
comme toutes les religions, de certaines ques- 
tions libres , c'est-à-dire , elle ne s'en occupait 
pas. Mais elle en interdisait d'autres. Nous en- 
tendons par là qu'elle pron^Uçai^ dogmatique- 
ment sur ces questions. Elle attribuait aux 
Dieux l'origine ou plutôt l'arrangement du 
mtonde, et le gouvernement de cet univers; 
jamais elle abandonnait aux conjectures philo- 
sophiques un problème d'une importance bien 
moius immédiate, celui.de savoir de quelle 
matière cet univers était composé. TeHut'donc 
le point 4e départ de la philosophie. Et l'on 
n'aurait pas deviné alors,,. en la voyant s'occuc- 
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p«r de recherclies si abstraites , ff^trangère^en 
apparence à tous les intérêts actifs , à toutes 
les opinions passiopnées ()e Tespècè humaine ^ 
que par renchainement nécesàaire des idées , 
il n'y aurait un jour pas un seul de ces ii^térèls, 
pas une seule dé ces opi9iops ''qui ne' compa- 
rût devant cette même philosophie , pour se 
soumettre à son examen. 

Ce que nous appejoiis encore aujourd'hui 
leSi élémenS) bien que la «cience nous ait âp-*. 
pris qu'aucune deà substances qui frappent 
nos sen9 ne soit véritablement élémentaire , jô 
veux [dire la terre , Tair, Feau et Je fefu , paru- 
rent d'aboftl aux philosophes de la Grèce les 
principes^constitutàfs de cet univers. Ils se di^ 
visaient sur ia préfévenqe qu'ils accordaient ft 
Tun de ces é^meHs sur tous les autres : mais 
ils convenaient tous qu& leur réunion , leur 
mélsnge , Içur combinaison , qui avait eu pour 
résultat l'ordonnànoe de toutes choses, était 
Vn effet de 4a puissance des Dieux ; dont Qsi 
étaient encore si loin de contester rexistence, 
^tt de scruter la nature, qu'impatiens de se 
débarvasser de tc|ite difficulté à cet égard , ih 
les déclaraient éternels (i). Telle était m^n^e 



iflfc 



(i) Pherecyd. , apud Dfog. Laërt. I. 
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l'empreinte profonde qu'avait laissée dans leur 
esprit la religion populaire , qu'ils se ccmfo^*^ 
niaient à ses dogmes dans leurs hypothèses sur 
la matière de Tunivers. Ainu Thaïes, lorsqu'il 
choisissait Feau pour le principe constitutif^u 
monde (1), était probablement dirigé par le 
désir de ne pas s'écarter des idées reçues. Hé- 
siode , dans sa Théogonie , avait fait de l'Océan 
et de Thétis les parens de tous les I^ieux ^ qui 
avaient rapport à la nature physique. .Arislote 
{dace ce motif parmi ceux du philosophe de 
Milet (2). Thaïes aurdlt fait dans cette hypo- 
thèse , pour la religion populaire de la Grèce ^ 
ce que plusieurs savans modernes ont fait pour 
la Genèse. Il seraR parti d'une donnée conve- 
nue, pour expliquer seulement ce qu'elle n'ex- 
pliquait pas. Cette observation est importante, 

r 

en ce qu'elle rend raison de beaucoup de choses 
qui nous paraissent inintelligibles dans la phi- 
losophie grecque. Nous sommes fréquemment 
embarrassés de concevoir pourquoi les philo- 

: • ■ 

(i) Cicero , acad. quœsU IV. 37. — jD^ naU Deor. l. 10* 
— Sext. IX. 7. — Arîst. Met. I. 3. — Diog. Laë'rt. I. a4. 

V {%) Ârîstot. Méiaph. L 3. 
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sophes faisaient entrer dans leurs systèmes de» 
opinions qui ne nous sembleht nullement sa- 
tisfaisantes , et que rien, suivant nos idées, ne 
les obligeait d'adopter : c'est ^ue ces idées te- 
ndant, d'une manière que nous n'apercevons 
plus à la religion dont ces philosophes ne vou- 
laient pas s'écarter. Le même étonnement se 
reproduira peut-être un jour, lorsqu'on exa- 
minera les systèmes philosçphiques des plus 
illustrea modernes , de Leibnitz par exemple , 
de Descartes, ou de Buffbn. L'on pensera que 
c'était librement qu'ils prenaient pour base 
telle ou telle opinion qui ne paraîtra plus ad- 
missible. On leur reprochera comme un acte 
die leur volonté , comme un choix arbitraire » 
ce qui n'était qu'un effet de la nécessité dans 
laquelle les plaçaient ou leur attachement à 
des opinicfis antérieures, ou les ménagemens 
prescrits par les circonstances. Tant il est diffi- 
c9e, pour un siècle, de juger les siècles, ses 
prédécesseurs. 
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CHAPITRE II. 

f 

De la marche de la Philosophie grecque depuis 
Thaïes jusqu 'à Pylhçgore. ' 

En examinant la question permise, celle qui 
avait rapport simplement à la substance dU 
monde , la philosophie approchait, sans le sa- 
voir, de la question défendue ; elle ne pouvait 
tarder à se demander comment cette substance 
avait été mise en œuvre, et dès lors elle se 
constituait d'abord observatrice, bientôt juge' 
des actes de la puissance divine et de Farran- 
gement de cet univers. Elle ne suivit pas néan- 
moins cette route directe. Elle passa , de ses 
recherches sur la matière élémentaire du 
monde , à des recherches sur la substance des 
Dieux. Anaximène, substituant à Feau, premier 
principe admis par Thaïes , Fair producteur de 
tout, établit que les Dieux ;.<^mme les hom- 
mes , comme toutes choses animées , lui de- 
vaient leur origine: cette doctrine infirmait 



(i)Tbalès naquît vers* la i35^ Olympiade; Pyiha- 
gorc j yen la 49*- " 
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iadifectetnent Taxiôme reconnu aabord^par 
les premiers philosophes, que les Dieux étaient 
éternels. L'idée d'une substance implique la 
priorité dû moins pbssible de cette substance» 
sur ce qui en e^con)posé* Le système d'Aoaxi- 
mène conduisait de plus; à r^ichercher tôt ou 
t£^rd cx>mment ayaient été formés ces Dieux ^ 
puisqu'ils ^t^ieiit formés des l:^éme9 élémens 
que le reste du ihonde. Aussi ce philosophe 
s'est-îl attiré, de la part de beaucoup d'ancien^ 
et de presque tous les modernes, rimputatioii 
d'athéisme. Mais rien ne noua annonce qu'il 
eût tiré de sa théorie cette conséquence posi- 
tive ^ et- sou hypothèse ne contredisait encore 
en rien les bases fondamentales du polythéisme^, 
puisque cette croyance admettait parmi ses, 
dogmes, la génération et la naissance des Dieux. 
Ce qui vient à l'appui de notre assertion^ 
c'est que Pythagoçe n'était certaîiifement pas. 
athée. Il pensait néanipoins , comme Andxi<- 
mène, que les Bieux étaient composés d'une 
certaine substance éternelle, universelle, qu'il 
nommait l'éther ou le feu central. Il faisail 
donc faire à la philosophie le tuême pas qu'A-« 
naximène(i). x * 



\p '^ m w 



(i) Arist. Phys. IV. 6.— De Cœîù. II. i3. 
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Mofts n'ontrOQS ici dans aucun détail sur la 
doetrine de Pylhagore, p^rce que, nous le ré- 
pétons , jMVi^ ne feisens piûnt rkbtoire des di«- 
Yfirsos opinions philosophiques. Dans une pa- 
reille lûstoke , w>us aurimis eu à parler de plu- 
siftfirs opinioas d^ Pythagore manifestement 
ioiiemies , et à raconter ioiomnient les nombnes 
UuL paraissaient les premiers élémens de toutes 
ohpse», et ISipité le premier principe (1). Mais 
eomme il tirait de Funité les nombres, des 
nombres les points , des points les lignes , des 
lignes lès suHaoes , des surftices les corps , et 
qa'it supposaR les corps animés par Féther ou 
le feu central , qui était Féthar concentré , nous 
avpns pfissé to^t de suite à ce dernier résultat 
de sa doctrine , le' seul qui nous intéressât. 
Nous devons ajouter qu'en disant que Pytha- 
gore al^it substitué à Feàu , premier principe 
de Thaïes, et à Fair, premier principe d'An axi- 
mène , Féther ou le feu central , nous n'avoua 
point prétendu décider que Pythagore leur fût 
postérieur, ou qu'il eût enté ses hypothèses sur 
leurs systèmes! Il était probablement leur c6n« 
femporain ; mais il parait avoir cherché moins 

I I T i I ■! I m ■ Il I ■ !■■■■ 

(i) Diog. Laërt. VIIL a 5 et suîv. 
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à s'enrichir des découvertes des philosophe» 
qui méditaient coacurremment avec lui, qu'à 
puiser des connaissances dans les pays lointains 
renommés pour leur sagesse. Mous avons sin»- 
plement voulu établir que sa philosophie ; 
ainsi que celle d'Anaxiinène , était d'un degré 
plus avancée que la .doctrine de Thaïes, Les 
modernes ont voulu faire de Vythagore un 
théiste , et par conséquent un ennemi.du po- 
lythéisme , parce qu'il reconnaissait une .sub- 
stance uùîque dont tous les Dieux étaœnt for- 
. viés (i). Mais il n'appliqua Dullemeot à la re- 
ligion cette unité du premier prkicipe. Il resta, 
de même que ses plus anciens , ses véritables 
disciples, strictement attaché aux dogmes de 
son pays. 11 chercha même à mettre plus d'or- 
dre et de précision dans la classiBcation des 
Dieux, que ces d<^iues enseignaient Leur culte 
était l'un des préceptes les plus recommandés 
par sa philosophie. Les Pythagoriciens ne re- 
vêtaient que les vêtemens qu'ils croyaient les 
plus agréables aux Dieux. .Ils s'int«disaient 
plusieurs alimens pour leur plaire. Ils ne phl- 



t») Meiners , Gesch. der JVissinsch,-l. S^O-S^u 
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loBopfaaieat guère que dans le» temples et les 
bois sacrés^ Us priaient avec ferveur au pied - 
des^tues , et croyaient , d'après leur maître , 
qu'on ne quittait jamais les autels sans être 
meilleur qu'avant d'en avoir approché. Ils 
chantaient dans leurs festins les louanges des 
Dieux , leur faisaient des libations , brûlaient 
de l'encens en leur honneur, leur offraient en 
sacrifice de la farine, des gâteaux, des parfums, 
disant, à la vérité, que la pureté du cœur plai- 
sait davantage aux habitons de l'Olympe que la 
pompe des^ârémonies. Cette assertion renfer- 
mait sans doute le principe d'une déviation du 
culte populaire ; mais elle était encore vague 
, et rSans résultat dans la bouche de Pythdfi[ore 
et de ses disciples. 

Si ron cherchait la cause de cet assentim«|t 
à la croyance vulgaire , dai|s une dissimulation 
timide ,*nous fépondrions que cette dissimula- 
tion s'accorde mal avec le caractère connu de 
la secte' pythagoridenne , qui se distingua dès 
«<m origine par l'intrépidité et par le .courage. 
A peine réunis dans la grande Grèce , les secta- 
teurs de cette philosophie chassèrent les tyrans 
de toutes lés villes où ils avaient fixé leur sé- 
jour. Ils établirent partout le gouvernement 
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républioaua^ e^ doniièrènt atâi dtéé ^'ÛA 
avaient affranchies des UAi éqiiltables^ raab 
auistères, et Umàèes toujours sur le r^pect 
pour les Dieux » et sur les hommages qui leur 
pétaient dus (i). 

Pl^er le théisme da^s la doctrilie secrète de 
Pytha^ore serait unie autre ^rciiï*. Il eàt ?rai^ 
sembk^le que cette doctrine se eomposaii des 
dogmes que ce phUosophe avait reëueilKs en 
Phénicie » en Egypte et en A»ie, et qu'il avait 
adaptés à sa uiâtiièrederâJtonner» Or^ lethéîstne 
n'étais le système dominçmt des Arporations • 
sacerdotales d'utcune d^ ces contrées. Si le 
théisme eût > fait, partie de la doctrine secrète 
de Pytfaagore , i\ eût pénétré faièntof dans sa . 
doctrine publique ; car lé miystète qu il impo^ 
sait à ses sectateurs n^avait potbi pbur but de 
lOTuager des pj^éjugés nuisibles ^ mais d*ac-f> 
coutumer Thomme 4 lia ^dttatioBii'sotttairë 
et au silence. Pythagoore i^ dommlmdait point 
à sesi disciples de se taire }(oUr échapper à des 
dangers extérieurs , mais pouf tS'eJBeroeri.l-em^ 
pire sur ^ux-mé|npief ^ ^t taiidis ^u'il lèa invitai 
à pren4i'e tles a^me^ coubi^ lés pmssaiices d^ 
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(i) Meiner^ y Histdoct.y ^ venf d^/t s&i* 



^ ^ UV. VI* CHA3?. 111. 175, 

la terre qui lui semblaient iD}Usteâ ou oppves- 
Bives ^ tt ne leur eût point ordooné de conarb^r 
le front devant des Dieux innombrables et 
imaginaires 4 sll ^ fut élevé jusqu'à la notion 
d'un seul Dieu« 
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CHAPITRE m. 

Êh Xétêophanej de 9ê$ discij^$ 0i d'Anuxagore^ . 

La philosophie ^ en étendant ses recherches 
sur la substanca même des Dieux, avait ^ 
comme bous l'avons dtt cildessu» , iafitiué 
raxiôme que ]bes Dieux étaient éternels. £Ue 
étaV^ès lors nécessairement entraînée à exa- 
X^iner quelle avait pu être l'origine des Dieux. 
Elle ne pouvait éviter de rompre tôt ou ' tard 
avec la religion populaire sur cette question. 
L'idée que TÊtre sorte du néant a toujours été y^ 
Tune de celles qui répugnent le plus à Finfel- 
ligence. L'éternité des Dieux avait éludé^us- 
qu'alors la difficulté ; mais la question une 
fois posée sur la substance des Dieif^x et leur 
origine , la difficulté se reproduisait dain toute 
sâ^ force. 
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Xénophane de Golophon fut conduit à la 
tFancher, en supposant Téternité du monde( )). 
Mais le priftçipe que rien ne 9e fait de rien le 
conduisit bientôt à une seconde conséquence, 
plus irréligieuse que la première. C'est que ce 
monde étemel avait toujours dû exister dans ) 
le même état Car Fidéq de changement implt- 
que toujours, à quelques égards, celle de créa- 
tion. 11 supposa donc une substance unique, 
étemelle, immuable; il lui donna le nom de 
Dieu. Mais cette appellation ne faisait pas que 
sa docti^ine se rapprochât davantage de la re- 
ligion populaire ; car il se mettait en opposition 
directe avec la mythologie reçue,en niant que les 
Dieul pussent nattre ou mourir (â). Nous ne 
suivrons pas ce philosophe dans ses subtilmi sur 
rimpos^ibilité du mouvement. Elles ne rentrent 
point dans notre sujet. Nous n'avons à recher- 
cher que la naissance de Fincrédulité dans la 
philosophie grecque. Xénophane fut le pre- 
.'Hii^ incrédule de la Grèce. Mais comme au- 
cune expérience ne pouvait Téclairei^ encoïC 

(1) Arist. de Xénophane , Génome it Gorgia. Cjsp^ S.— 
BMe de Ortu et Progressa^ etc. 
(2) Meiners , de Vero Deo , p/SaS. 
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tnr le danger de cette déviation des opinions 
l*eçues, il la professa simplement, avec une etr 
tière franchise, sans se douter des inconvémens 
qui devaient en résulter. Ses concitoyens adop- 
tifs, les Orecs d'Italie , furent si loin de le soup- 
çdtiner d'impiété , qu'ils le consultèrent sur le 
culte de différentes divinités. JLes premiers dû-^ 
ciples de Xénophane , plus conséquens peut* 
être que lui dans le fond de leur doctrine , se 
rapprochèrent péahiHoins du culte ptd>Hc 
dhns leurs etpressions. Pannénide employa 
les fables mythologique^ dans l'introduction 
de soâ système. Méltssus ^ qui parait avoir été 
plus incrédule que Xénophane , puisqu'il ne 
combinait point Fidée de l'intelligence avec la 
substance dû monde, donna néanmoins le 
nom de Dieut aut élémens et aut ames des 
Sommes (i). 

Leucîppe et Démocrite, bien qu*aggrégés dans 

l'histoire dé la |)hilosophie grecque, à la secte 

dont Xénophand ftit le fondateur, paraissent 

.d'abord s*êïre écartés de la matiière la p4us 



(i) Siobaeus Ech phys. p. 60. — Simplkius ad. ArîsU 
AuscuU. phys. I. 22. .^^ Diog, Laert. IX. a^. 

Tome I"' 12 
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directe, de tous ses principes. Xénophahe ne 
reconnaissait qu'une substance unique ^t indi- 
visible. Leucippe et Démocrite admettaient un 
nombre infini d'atomes divisés, qui ne se réu« 
nissaient que fortuitement. Xénophane niait 
le vide et le mouvement^ Leucippe et ï)émo- 
crite plaçaient Içurs atomes dans le vide, et 
considéraient le mouvement comme la cause 
y de toutes les combinaisons de ces atomes. Si 
. cependant Ton examine de près les deux s^'S- 
/ tèmes,ron trouvera que sous certains rapporta, 
ils se ressemblaient. Les atomes pouvaient être 
considérés comme une çeule et même substance; 
reconnaître le vide, ce n'est pas lui donner une 
existence réelle^ car le vide n*est qu'une né- 
gative, et le mouvement était une conséquence 
de la doctrine du vide. Les résultats des deux 
systèmes étaient du reste parfaitement sembla- 
bles. Les Dieux , les hommes , tous les êtres 
animés , toute la nature , dans les hypothèses 
de Leucippe et de Démocrite comme dans 
^elle de Xénophane , étaient composés de la 

a 

même substance. Suivant ce dernier , ils n'é- 

■ 

taient que des formes de l'être unique qui seul 
existait réellement. Suivant l^s deux autres, ils 
li'étaient que des combinaisons d'atomes , seuls 
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êtres doués d'iine existence réelle. Si Ton ajoute 
à CCS considératioiis,queDéiiiocrite parait avoir > 
affirmé que les atomes étaient doués naturel- * 
lement de vie é0d'ihteUigeuce , on trouvera 
moins de différence encore entre ces atômçs 
et Tétre unique de Xénophànc-La privation 
d'intelligence des atomes (1)^ et la supposition 
que rintelligence est le résultat du .mpuveoi^nt 
et^ela jonction fortuite. d'êtres mm intelligeus, 
est la plus grande absurdité , peut-être même 
^aux yeux de la raison séparée .du sentiment, 
la seule absurdité bien palpable de la doctrine . 
des atomistes : et c*est Epicure , comuie •. nous , 
le dirons dans la suite , qu'il faut accuser de 
cette absurdité. 

Les rapports de la philosophie avec le poly- 



^i) DemocriUis peirà ûmnia ait quandam habtre animam^ 
etiam cada*^era. Plut, de Placit. philosopha lY. 4* — Démo- 
crUus hoc âistart in naturalihus, ab Ëpicurodicitury quod isie 
sentit inesse concursioni aUfmorumvim^quandam ammalem et 
spiritalem, qud vi ewn credo et imagines ipsasDi^initaie prce- 
ditas dicere 9 non omnes omnium rerum, sed Deorum , et prin- 
€ipia mentes esse in uni^ersis quitus DipinikHem tribuit et ani- 
mantes imagines quœ velprodesse nobis soUant, vel nocere, 
Eipicurus verh neque cdiqidd in principOs rerum praier atomos, 
August. Ep. 56. ,^^---^ ^.^ 
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f béisme pD)Hilâire éuàmt àonc les mémeâ dans 
ks opmhmd ée XéttophiEitie et de Dénioortie. 
Les Dieux (briâés é^ la itiôiife suirslance que 
toû^ les ért^s de riiiiHi8i«sWjOCGupaieitt {riuft 
cf a\itie t>Iace ^œonÛÊiire , aundestoUs tie la sub*^ 
9tdncè^ soit inditi9ââ4e , Mit divisible à Tiàll^i , 
tfiûA les composait. Le système d/e Déinbcrite 
ét^t toutefois pl«i siiioeptible de se cooibioer 
atec le p^^lylhéispie que côlut de Xénophabë. 
BieUr n'était moins contraire à oc système que 
de supposer que le concours de ce^atômes 
dou^ de Vie et dltiteUiJB^mcé pouvait donner 
nàistoVice à des étMs supërieurs à Tbomme^ 
et ces élises poutaientfadilenientétl^jœiig^s 
pareils aux Dieux que le polythéiàme i^èle à 
Te^pèee kumârbtev Noue led vlarrons fahre ainsi 
partie des dogmes épicuriens (i ). 

La philùsopliie avait fiiitti^s pas. So«iS Timr- 
lès^ elle avait déteitttiiné la substaurce du monde. 
Sous Anaximèneet âoUS f^ythag^ot^ , elle atalt 
rendu cette sul>dtance commune aux Dieux et 
aux hommes. Sous Xéoophane et sous Démo- 
crite, elle avait subordonné les Dieux et les 



(i) Biihle^ Gesch. der phil. I. I25. 
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homoies à cette «ubstançe, ou fmkv ndm^ <lire, 
regardant tous le9 ^69 partieh comm^ seul 
étçe existant cette wbstan^ uqique. 

An^^agwe^ cautempQTaia de Démoçrite ( t ) r 
d'après les meilt&ws calculs , fit f^ire à la phi- 
losopha un* pa3 de plm» V daos iiiue direction 
qui li^ rendit h^ai^oup plus religieuse » mais 
qui, par la m^oie, attira sur elle de la part du 
sacerdoce uiM9 hMue qui ue fiiMt pluft- X^iM^ 
phane avait rejeté tou^ les témoignages dos 
seos. Il avait nié la pp^t^hililé du lUQUveuieQt* 
Il aviiii çQ^siAé^i L'uviiv^rs cçmvw uu toi^r 
lodiTisil^le et homogène dana ^^ parties y 
si taat e«t que le mot d)9 partie puisse ^'y ap * 
. pliquer } immobile enfî» , éteruel , et îmmwt' 
ble^ lie systèi^ûje; d*Auaxagore se rapprocha des^ 
idéea copomuuest II ue reluit te mou^em^n^t 
qu ^ la matière. 1 1 eo plaça le principe d^uos- 
une Jutelligence immat4riellie fi) ; çt c^mo^^ 
il u avait créé cette intelligence qû^ pdWir e^pli'^ 
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(i) Diog. Laert. , IX B^.'^Bruckm» h iiyT* — » Anaxa- 
gore naquit AàOB la premîèFe anoée de la 70^ olympiade. 

(2) Plat PhœaoD. §. iS.-^ E^. Laetl. iL C. -r^ 
Koerel. 1. 85o.*— Ari^l. Mélapli.1. 3. 5. Pbys. ausciill. lil. 
t^ Vin. I. De^anim I. a. «». Heruias îrrijia Geai, 176. 
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quer fe première impulsion donnée au moDd'e> 
et que pour cette explication , il n'avait besoipr 
que d*une seule intelligence, il en proclama* 
Funité. On peut regarder Anaxagore comme 
le véritable auteur du Théisme (2). Pour les 
mêmes raisons que nous avons alléguées ci- 
dessus , nous ne rapportons rien des autres 
opinions d' Anaxagore, qui se contredisait fré- 
quemment dans le développement dé son sys- 
tème , surtout au sujet ûe la nécessité , cette 
idée inséparable de toute hypothèse philoso- 
phique , et autour de laquelle l'esprit humain 
s'agite toujours ^ et toujours envain, ne pouvant 
jamais ni s'en affranchir entièrement , ni la'con- 
cilier d'une manière satisfaisante avec la toute- * 
puissance ou la bonté sans bornes d'un pre- 
mier moteur intelligent. Nous aurons occa- 
sion de revenir sur cette matière en traitant 
de la partie morale de la philosophie stoïcionne. 
Il pâÎRiit bizarre au premier coup-d'œil que 
l'incrédulité, ou si l'on veut, le panthéisme 
de Xénophane n'ait alarmé ni leç prêtres ni 
les hommes pieux de la Grèce , . et que le 
théisme d'Anaj^gore ait excité leur courroux;. 

( 1 ). f^q/> n ote précède n te . 
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' c'est que la doctrine abstraite de Xénophaoe , 
en opposition directe , à la vérité, avec les dog- 
mes de toute religion, était en même temps 
tellement éloignée des opinions populaires, et 
semblait confinée dans une sphère si diffiérente, 
qu'elle ne pouvait Içs rencontrer nulle part, 
fbur entrer ^a lutte avec eties ; le théisme d'A- 
oaxagore ,. au contraire y bien que ce philoso- 
phe n'en fit qu'une hypothèse métaphysique, 
car il ne donnait presqu*aucun attribut moral 
à son intelligence matrice , et ne la désignait, 
pas même sous lenom de Dieu , contenait pour^ 
tant le germe d'une religion rivale. Les prêtres 
l'aperçurent , et Anaxagore fut persécuté: 

Les disciples d'Anaxagore n'ajoutèrent rien 
à son système. Ils paraissent même avoir re- 
culé de quelques pas. Les esprits n'étaient en- 
^ core nullement préparés au théismfig. Diogène 
d'ÂpoUonie et Archélaûs l'Athénien confondi^^ 
rent l'intelligence immatérielle d' Anaxagore avec 
l'air dont ils se composèrent un principe intel- 
ligent. Ils rétrogn^dèrent de la sorter-un peu 
vers les premiers essais: de Thaïes, d' Anaximène 
€t de Fythagore. 
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. CHAPITRE IV. 

De Socrate. 

M est difficile de détearminei^ av^ eertititde ^ 
s'il feut eoinpteF Socrate pai^mi les amis où les 
enneinAi du poly théisiBe. Plt^ssurs safané 
YoGt regardé, d^^aprè9 le$ récits de Platon^ 
^omme ayant adopté, tacitement au moins, 
le théisme introduit dans là philosof^ie par 
Anaxagore. D'autoes, sur^l'^otoi^é de Xéno«< 
phon ^ le considèrent comme étant rest^ ton- 
jours sincèrement attaché aux dogmçs delà 
religion de son pays, et ne s'étantprbposé que 
d'en <^urer et d'en perfectionner la morale. 
Socrate^ suivant. Xéno[Jlioh , regardait les as^ 
tros comme des Dieus , et blâmait fortement 
Âna}|agore à& leur avoir refusé la nature di- 
vine. Il arffirniait Iqfue lea anciens poètes mytho^ 
logiques des Grecs, Orphée, Hom^, Hésiode; 
avaient parlé par inspiration divine. Il ne pui- 
sait ses preuves de l'existence des Dieux ^ que 
dans les détails de la nature, dans les appa-^ 
renées qui semblent indiquer un but, et sur- 
tout dans la divination à laquelle il accordait 
une confiance sans bornes , et qu'il appelait le 
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{^9 gvABil dc8 bivBS que lés Dleui ens^ent acv 
oof dé à Tespèce hutnime. Il oonsollait les of»* 
clés, airee antont de crédulité cpie le gMo le 
plus fulgailre* Il interrogea l'oraolé de Del- 
phes, pour apprendre drApollon quelle était 
la mëilleuve de toutes tes religions , et d*aprè9 
la réponse qu'il reçut , il déolara que le culte 
de chaque pays était , dans ce pays , le euHe 
le plus agtréable aux Di^x. Cette opinion de» 
vait , à cette époque de funiversalilé du poly- 
tibéisme , le reèenir clans cette croy^mce. Xéno- 
phon nous raconte, q^*étant lui-même incer- 
tain s'il . entreprendrait son espédition d'Asie, 
ce Alt à ce inéme ovaclede pelphes queSocrate 
le râavoya pour obtenir une décision ( i ) • 
' B'après ces renseign^mens , si nous accor- 
dions à Xénophon une foi implicito, nous 
appellerions Socmte non-seUlement un poly^ 
théiste mais un polythéiste direct. 

Quelques ccHisidératiôns nous portent à sus- 
prendre notre jugehient à cet égard. Xénophon 
pourrait bien n'avoir connu qu'une partie des 
opinions de son^maitre , et avoir exagéré ces 
opinions, parce qu'il en était encore plus imbu 



({) Xénopb. , Retraite dts Dix Mille UI. 1. 1 
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que lui. Xénophon était personnellemeot fo- 
plus superstitieux dés hûonmes. La divinatiou ,. 
les songes , les signes , les éf emuemens , le yo1% 
des oiseaux,' tout lui paraissait destiaé à faire 
connaître aux mortels les volontés des Diejçix. 

Il croyait posséder la science d'interpréter 
ces choses, ot il y conformait sa conduite,, 
comme homme public et comme homme privé. 
Je ne citerai pas , à Tappui de cette assertion ,. 
ce qu*il nous raconte de son refus de la dignité 
de général , que les Grecs lui offrirent après la 
mort de Gléarque, refus qu'il motive sur la 
volonté do Jupiter, qui lui fut, dit- il, claire- 
ment manifestée (i). L'amourrpropre de Xé- 
nophon rend à mon avis cette anecdote dou- 
teuse. Mais nous le voyons ailleurs , craignant 
pour sa vie , qu'il croit menacée par les Lapédé- 
moniens , et refusant néanmoins l'asile qui lui 
est offert par le roi des Thraces , parce que les 
entrailles des victimes lui commandent de sui-« 
vre l'armée (a). Une autre fois, il s'obstine à 
retenir les soldats dans un lieu où ils manquent 
de vivres, parce que les sacrifices sontdéfavora- 
■■■ 1 1 III I i f i ■ ,.iti I ' I . i - i ■■■. 

(i) Retraite des Dix Mil. VI. i. 
(a) Ib. VI. 6. 32. 
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blies , affrontant ainsi la faifline pour ne pas irriter 
les Dieux (i). 11 n'est pas étonnant qu'un es- 
prit rempli de la sorte de toutes les supersti-- 
tions populaires , se soit efforcé de les concilier 
avec les préceptes du philosophé dont il s'ho-- 
norait d'être le disciple. 

Socrate, d'ailleurs, parait avoir propor- 
tionné ses enseignemens aux facultés de ses 
auditeur^; et je soupçonnerais assez qu'il n'en- 
tretenait Xènophon que de ce qu'il y avait dans 
sa doctrine de plus applicable à la vie com- 
mune. 

< Le caractère de Xënopbon , tel que ses ou- 
vrages, lus plus d'une fois avec attention , 
nous le font concevoir, fortifie selon nous cett^ 
conjecture. Nous ne prétendons point disputer 
à Xènophon le mérite d'avoir été sincèrement 
attaché au sage le plus vertueux de la Grèce ; 
d'avoir conservé pour lui , pendant ses mal- 
heurs et après sa mort , une affection coura- 
geuse et profonde ; de s'être consacré à venger 
sa mémoire ; ^ifin , d*àvoir appris dans ses 
leçons la pratique de beaucoup de vertus pu- 
bliques et privées. Nous le reconnaissons vd- 

(i) Retr. àes Dix Mille. 8. §. ii. i^. ]5. 
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lontiers pour un écflvaijEi pleio d^ ilottcew «. 
d'harmonie el d'élégapce ; mais nouftnepoie^ 
Yop&noii3 4éfieiMire de pç^er qnCesi^ h ÇQUI- 
p^wt au)( autres grmda homiiK^ d^ la mém^ 
épçique , U faut liû ad^ifper ua rang iiï^iieiirt 
non*àeuIement quaat 4 Télcodue d^ OOf^p- 
tioAQ al à k force da« facujiîéd » ixiaiç ^««9^. l*e- 
llOivenioat à oette simplicjybé de «airact^ ^ 
r^ttrUiHf; partioi:di^ de^ aaoîws* Soi)» le ntp^ 
port d^ ta vanité, w diiciplfe d^ 9ocrai;e est 
pretqu^ ua modwnQ« Il se laisse p«rpétixene<> 
ment entraîner au besoin de parler de lui ^ d^^M 
sa Retraite 4e^ dicp mW^ ^ monument préciqux. 

sam dout^, cofttfsnant des détail ourîe^l; sur 
^ne fonlQ d^ peuple» » qui d'ailleurs nou^ spnt 
peu cdnau» ; et no«^ treu^soi^ttant un l;»^eau■ 
plein d'iintérêt de$ me^rs» d^ kdisQÎpUue et 
du Qourage^ d'un petit nnnitrrc d^ Gïea§ ,, qw 
seinblent une île civilisée au mUieu d'un océan 
de barbares* Xénophon se présoiiti^ comme un 
boinnie tauirours a^ide de jouer un rôk, II 
noua entretienf sam cessé des «pfoposilionijf' 
qu'il ^ ffiites et qui n'out pôs été appf ouvéjt:^ , 
des çpnseiJls qu'il 4 doiwés e% qui n'ont pa$ 
été suivis $ il s'agite de mille manières pour ar- 
i:iver au premier rang ; il se dédommage em 
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nottb rhoMlant âveo contplakanoe tout ce i{ui 
le odooerne ; "On toit^ull aifne par^^lessus tout 
â s'occuper de kti-oeiéiiie , et qile le récit d0 ses 
efforts iniltiles a {NDur lui presque autant de 
charmes qu'enaupail eus Tfai^toire de ses 8Uc<^ 
cës^ Cette vanité de Xénophim enlève , ce nous 
s^Eùble, à ses oainragesy ce qui Codstjftue le 
charme distinclif de Tantiquîté , ce qui en fait 
de mos \ùwcb Tasile deresprits élevés et des Âmes 
fièrek : c'est^à^diris 9 uoè sitoj^liûifeé noble, noil*- 
seuleinent dtms les .po1^ôles , nmé éàûs les in«- 
tentions et dalab la conduite ; un déVoueilient 
complet et pur de tout égoisttie 4 enfin «£ aur«- 
toul j l'iabseaice de dette foteiilr dlo faire ^ffet , 
qui dégrade tout œ qi» noiis ifftiyoas , qui ra*- 
l^tisëe tout iie qui nous lèntoiare^ qui i^èild 
imi^oÉstbk tonle assoctatipti frandtè , tout C0A^ 
cours généreux , toute impulsion désintéjpesiséei 
1^'fta.est (lénthlemeht étonné, «a fe «lisant, d'à- 
van^ rec^nlé auvddà de ffwigt sièciles.^ pont* «le 
rêlrott!ièir qu'un contemforain ; et Ton côm- 
pr&tid sans {nîiie bouôtnentifis Spartiates ^ de 
l6U8 }f» fttUfiles leç plus étranf^rs à la ifânité^ 
les plua^disposés -à a'^^ublier encu-méoies pÀUr 
fixer leM's «égards enir le but coounun , iefe 
plus exempts de cètfe ihquiétudiâ étioite et 
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personnelle qui se propose mille petits buts et 
s'agite en tous sens pour les atteindre^, conçu- 
rent contre^cet Athénien une malyeillance qu'il 
a représentée comme de l'en vie. 

Le caractère de Xénophon se retrouve , avec 
tous les inconvéniens qui en résultent pour la 
fidélifë historique , dans son apologie de So- 
crate. Il est toujours occupé à nous apprendre 
que Socrate lui en a plus. dit. qu'à tout autre; 
il se proclame le seul dépositaire fidèle de la 
philosophie de son maître , le seul qui Tait en* 
tendue), le seul qui soit capable de nous la 
transmettre exactement. 

Platon, de l'autre part, a prêté certaine- 
ment à Socrate des opinions subtiles que ce 
* philosophe n avait pas. L'un des disciples de 
Socrate a fait en plus ce que l'autre a fait en 
moins. 

Xénophon nous a donnée comme l'ensemble 
de la philosc^hie socratique, ce qui n'en était 
qu'une partie , tandis que cette philosophie 
même n'est qu'une partie du système de Pla- 
ton. Socrate me parait avoir été moins Biypers- 
titieux que l'un de ses élèves , mais , en même 
temps, moins abstrait que l'autre. Quoiqu'il 
eût sqlis les yeux le théisme d'Anaxagore , il 
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^e s*éleva point au^-dessus des notions du po- 
lythéisme : son opifiion sur la métaphysique 
mettait un obstacle insurmontable à ce qu'il 
s'enrichit des découvertes de ses prédécesseurs 
dans cette science. H regardait toute re^cher- 
' che , toute investigation , toute hypothèse sur 
r origine ou la matière première du monde , 
-comme une témérité et presqu'une folie. Le 
mot de Dieu , fréquemmen^mployé au sin- 
'guli|^ par les écrivains qui ont traité de sa 
doctrine , ne prouve nullement qu'il reconnût 
l'unité d'un Dieu : ce mot désigne souvent chez 
les Grecs et les Romains l'ensemble des Dieux j 
considéré dans les qualités qui leur étaient 
communes , et sans égard pour celles qui étaient 
particulières ^ chaque divinité , comme on em- 
ploie parmi nous le mot de gouverneniiént tou- 
jours au singulier, soit qu'on parle d'une ré- 
publique ou d'une monarchie.. Nous n'avons 
pas de mot collectif du même genre dans notre 
langue religieuse , parce que nous sommes des 
théistes , qui avons conservé de la lutte soute- 
;fiue par nos ancêtres, il y a dix-huit siècles, 
l'habitude de prendre des précautions contre le 
Polythéisme, bien que détruit* depuis long- 
/iemps. Nous ne nous en apercevons pas nous- 
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méniùs ; ma» , dans noire langage , nôos parais* 
sonè airoir encore peur d'un ennemi qui n existe 
plus. Il est impo8si}>le de nier entièrement le 
respect de Socrate pour la divination et pour 
)es oracles. * 

Mous retrouyons des tracés de ce respect ^ 
même dans Pkrton. I^s opinions reçues ont un 
{X*odigieux empire» L'esprit de chaque siècle 
pèse plus et plffs long-4émps qu'on ne pense 
sur les hommes .ëdûiréd qui écrivent pédant 
sa durée. Grotius , dans le dix-septième,siècle, 
ch^erchait la démotistraUoo de la religion chré- 
tienne dans les merveilles de l'astrologie (i). 
On raconte la même dbose de Mélanchton, lyen 
•que la qualité de réformateur rende sa crédulité 
à cet égard plus singulière «Bicore (â). Il serait 
poéslblonque l'homniage reiidu par la Pytb^e à 
Socrate., en le déclarant le pjufe sb^ des hom- 
mes 9 a'eAt pas peu contribué â sa confiance 
pimr leB oroQles , «1 que sott afittour^-propre fût 
venu ^ sans qu'il s'en r«nd£t ceiuple , fortifier sa 
conviction» 
, L'on s'éténnera peut-être de la persécution 

,. I '■'■' • .Mr,*B',>rf W hn<><,Aii{,iiiii>i| I à mn,i t*m, II. Il k»,„immm*i r>i» 

t 

(i) Grot. , de ver. reL cknstianae, 
(2) Bajle , Art. Méhncli#»ii, 



XIV. VI. CHAF. IV, 193 

"de Socrate et de sa mort tragique , en no]us 
Toyant^convenir ici de soa attachement aux opi- 
niom {>opttlaire8. Mais , en leur restant fidèle , 
quant à la pluralité des Dieux , i| je mit en op- 
positioin directe avec elle , relativement à la mo- 
rale. 

Là partie morale de la re)%ion grecque avait 
dès Torigine été plus exposée aux attaques de 
la' pliUosôphie que la partie t hépgonique et cés- 
mogonique. Pythagore avait donné 1 exemple 
de reyeter la plupart des actions attribuées aux 
habitans de l'Olympe paS^ Homère et par Hé- 
siode ( 1 ). Xénophane avait reproché, à ^ces 
poètes d'avoir prêté aux Dieux ce qu'il y avait 
de plus criminel et de plus honteux parmi les 
hommes, le vol, le mensonge et l'adultère. 
IMais tous>Ies philosophes'' dé cette époque 
étaient absorbés dans leurs méditations meta? 
physiques; et leurs regards ne se tournaient 
qu'avec distraction ,^et comine en passant, sur 
ce que la religion avait d'applicable à la vie 
réelle; Anaxagore lui-même , en reconnaissant 
une cause immatérielle et intelligente , n'avait 

/ 

(i) Didg. Lâert. VIII, 21. 

Tomel" ' i5 
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tiré de ce principe aucune consëquience relative 
à la morale. Peut-être, attaquant déjà la 
croyance populaire dans ce qui concernait la 
substance des Dieux , ne youtait-M pas se met- 
tre en lutte aVec elle sur ce qui touchait à leur 
caractère? Métaphysicien moins subtil et mo- 
raliste plus zélé , Sôcrate s'indigna de Finatten- 
tibn ou. dés ménagèmens du philosophe de 
Clazomène ( i ) , et tandis qu'il admettait ^ peut- 
être de bonne foi, la pluralité des Dieux, il 
refusa de les concevoir comme des êtres mal- 
faisans, intéressés, livrés à des passions vio- 
lentes ou licencieuses. Il transmit cette même 
répugnance à Xénophane, qui, non moins 
soumis qu^ son maître aux dogmes fondamen- 
taux du polythéisme, sentit oéaiimoihs sa cré^ 
dûlité se briser contre des notions absurdes qui 
lui semblaient sacrilèges. Socrate subit le sup- 
plice d^s impies, pour n'avoir voulu penser 
que du bien des Dieux (^i). 



^•^m 
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(2), Platon dit positivement dans l'Ëutyphron , qqe So- 
crate ne fut point puni pour avoir nié la pluraliM clcs 
Dieux , mais parce qu'il déclamail contre les poètes et 
leurs fables religieuses. 
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Peut-^tre aussi quelques causes politiques 
contribuèrent-elles â sa perte, sous les trente 
tyrans. Socrate développa le courage qui ac- 
compagne la yérîtablè philosophie. Lorsque 
Théramène, qui, après avoir eu le malheur 
d'exercer sa portion de despotisme , s'était sé- 
paré trop tard de ses complices, et avait tenté 
de défendre les Athéniens contre l'oppression 
toujours croissante, fut saisi par les satellites 
'des usurpateurs, et abandoiiné du peuple qui 
M'aimait , mais qui Â^osait embrasser sa cause , 
Socrate seul, avec deux esclaves, se présenta 
pour le secourir; et ce ne fut qu'à Ja prière de 
Théramène lui-même qii'il se désista d'^tv$ iti-* 
utile; mais glorieuse résistance» (i):. ^ ;* nj ^ 
Sa persécution souleva les esprits, iét^fit eia^î 
trer en fermentation toutes les têtes pîetisantes. 
C'est un effet , quelquefois lent , toujoiirs In- 
faillible de toute persécution; Ainsi, Soqrate, 
9*il n'abjura pas le polythéisme, donna* néâ«i- 
moins à rintelligence humaine riinpulsion qpiil 
devait renverser celte çirôyance. Toutes» lé» 
sectes philosophiques, qui rattaquèrent>dédi^ 
verses manières et la suivirent en différëns: 
sens, sortirent de l'écoje deSocrate^: \ î > 

— ■ Il I I ■ ■ « ' ' i m 1 " " ' ^ 

(i) Diod. SicXIV. 2. 

i! 1 5. . 
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LIVRE VIL 

DSLA PHILOSOPHIE GRECQUE JUSQU'a |.'ePOQUE OU 
ELLE k ROMPU PUVERX^ENT AVEC LE POLT- 
THÉISME POPULAIRE. 



CHAP. I. 

De quelques Disciples de Socrate* 

L^on doit co0$i4érer la mort de Socrate 
coHïHie Tépoque la^ plus décime de l'histoire 
du polythéisme : ce fut alors que la guerre 
sourde que se livraiait la philosophie ^t fei re- 
ligipu depuis Auasagore devint une guerre 
ouf arte et déclarée. 

Antisthède, le fondateur de la secte des 
cyBÎqued^ d'abord disciple, du sophiste Gor- 
gia», mais bieatot après l'un d^ admira- 
teurs les plus zélés de Socrate , et qui faisait 
chaque jour quarante stades pour l'entendre, 
déclara, dans un de ses ouvrages, qu'il n'eiis- 
taH qu'un seul Dieu de la nature , Dieu qui 
n avait point de forme. , et lie pCMUvait être re« 
présenté sous aucune image, mais que les 
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Dieux populaires étatetit eh grand nombre ( t ) . 

Cette didlinction mérite d'autant plus d'être 
remarquée , qu'elle répOhd e^tactëmènt a èelle 
qu'étabiiredt ) vers \ë l^Hteu dd dix-huitième 
siècle', les philb||||||^hë& qui les prëitiiers atta- 
quèrent la religion. Nqus raisonnons , disaient- 
ils ; non comme phlidsophès \ niais comme 
théotogiend. - Daiis lé^ deux cas , c'était Un 
moyen; pour Id phileâophie, d'assàrcr son 
ihdépendatice inteli^éuelie. (h reIi|[ionl se 
voyait ainsi renfermée dànsi des bornes étroites* 
qu'elle ne pouvait franchir: ^Ite dèfVedàil spec* 
tatrioe impuissante des spéculations de la phi- 
losophie. Mille question» qui l'intéressaient 
eàsisttlieUetnent , puisqu'ettes t#Gichài«^nt à sa- 
baae , étaient enlevées à sâf ^mpéteiîce. 

Les disciples d'Antislhène ne fesièirént pas 
fidèles à son idée sur l'unité du DIetf de la nà- 
jture ; dans la plupart des aneodotés^qui notis^ ^ 
sont parvenues sUr Dfogène, ce second chef de 
la jsecte deis Cyniques , il semble admettra par 
ses discours la pluralité des^ Dieux. Mais, en 
mémre temps , il atta^jue, avec une gi^ande H- 
' -- — I ■■ ■ ■• — ■■■ ] * ...... 

f^îcéro , de T^al. Deor. I. i3. ^ Lacl. Dîv. înst. I. 5. 
— Clem. Alex. , admon. p. 46» 
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berté , toutes les opinions populaires , lllntef- 
prétatîpn des songes , refficacité des expiations , 
la véracité des oracles , l'utilité des mystères , 
la sainteté des cérémonies : en un mot , toute 
rijQstitution positive qui faî^t du polythéisme 
*un culte. 

D'un autre côté , la 3ecte de Mégare marchait 
au théisme , plutôt , il est vrai ^ par les expres- 
sions et en apparence^ que réellement at dans 
la doctrine. £i|clide disait^ d'après Socrate, 
qu'il n'existait qu'Un seul bien suprême, sous 
difTérens noms, |t queTun de ces noms était 
celui dé Dieu. Il y avait beaucoup de vague 
dans cette e^spressioa, puisque le bien suprême 
dont avait parlé îrocrate, n'était pas un être 
4 part f Siçtif et iutdligent , mais une situation 
:Vers laquelle l'honime devait tendre. C'était, 
au moins dans les mote, un pas vers l'unité, 
* p^ copséqcient vers le théisme. 

Du reste Euclide et ses disciples parpiî les- 
quels il faut surtout distinguer Stilpoïi , banni 
d'Athènes pour avoir parlé trop librement 
sur Miaerve (1), insultaieïit sans détour aux 
opinions consacrées (2). 

■ '■ » I . ■ Il ■■ ^ Il ■ Il I II l i t II ■■ 

(i) Diog. Laert<II. 

(2) Sext. Ëmp. adv. Math. 108-109. 
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A coté de ces deux écoles » venait celle d'A-» 
ristîppe y dont la teudance était Tathéisme. Les 
leçons d'Aristippe formèreat Euhémè|ce (i) , 
ladversaire le plus dangereux que le poly-< 
thâsme ait rencontré. Ce philosc^hc Fattaqua 
d'une manière tput-à-fait nouvelle. Il préten- 
dit dans son histoire sacrée^ que tous les Dieux 
des Grecs avaient dans l'origine été des rois , 
des héros ou des législateurs , que leur propre 
imposture ou la reconnaissance des peuples 
avaient ensiuite placés dans les cieux . Cette opi- 
nion jeta dans tous lés esprits des racines pro- 
fondes. Elle pénétra |usques dans les mystères^ 
comme nous le dirons dans un livre suivant. 
Quatre siècles après Ëuhémère , Plutàrquq 
croyait encore nécessaire de réfuter ses asser^ 
tions, que les incrédules reproduisaient d'âgç 
en âge sous miVe formes diverses, et dont le 
polythéisme ne se releva jamais. 
L'agitation ; que la persécution de Socrate 

t 
. ■■ * 

11) Uiog, Laert^ IL ^j. — Cicer. de NaL D^ôr. L ^3« -^ 
fjuœsL Tusc. L 43. v^ 4o- ^^ Sext, adv. Math. IX. 5. i.— » 
IMog. LaerL il 64. — Acacï. des tn&cript. >V|1I. XV^ 
YXXIV; -^ Hissmanu , Magajia Ûlr Phil. 1. iÏAW^ 
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avait communiquée à toutes les tête» philôso' 
phiques/ne fut pas sans inconvéaietit pour la 
philosophie elle-même/ Lés disciples aEuclide 
se jetèrent dans de vaines disputes dé mots et 
dans lés subtilités les plus sophistiiqtiés. <>est 
à Cette école que nous devons les fameux 
sophismes du menteur , du voilé, du sorite, 
du cornu , du chauve , qui servent dé nos 
jours a prouver que Fabus du raisonnement 
précipite les hommes dans les absurdités les 
plus puériles ; mais qui , lorsqu'ils parurent , 
embarrassèrent long -^temp^ les esprits lés plus 
gravqi , Aristote et Ghrysippe , par exemple. 

Peut-être au reste, et nous sommes assez 
portés à le croire , peut-être a-t-on méconnu 
l'esprit de la secte de Mégare. Il est difficile 
de supposer que le b^iit de cette »ecté fut uni- 
quement d'attacher de l'importance â des 
frivolités épineuses. Nous penserions plutât 
qu'elle se proposmk: de débouvrir la meilleure 
méthode de raisonner , et qu'elle chercb^Sit à 
perfectionner Ja langue de la logique. Afin çfy 
parvenij, elle essayait toutes les formes; et 
les sophismes qu'on lui reproche n'étaient 
vraisemblablement que des épreuves qu'elles 
faisait subir à ces formes ; pour mieux appré- 
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cier les ressources qne llntelligence on pouvait 
tirer. Lorsqu'on rencontre chez des hommes 
édairés, méditatifs et studieux, des assertions 
qui sembleiit approchei^ de rextravagance , il 
ne faut' pas se hâter dp croire aux apparences , 
et de déclarer que ces hommes sont ab«> 
surdes. 

Je n'étendrai pas cette jtistification jusqu'au.^ 
sectateurs d'Aristippe. Ceux ci s écartèrent fré- 
quemment des lois de la morale , comme des 
dogmes de la religion. Théodore niait non- 
seulement l'existeiice des Dieux , mais celle d^ 
la vertu. Il réduisait tout â Tégolsme le plus 
gi^ossier. Le sage» disaif>il,ne doit rien àia 
patrie ; il n est lié par aucutie loi , il n'y a pofo: 
lut que deux espèces d'actions, celles qui llfi 
wnt utiles , celles qui peuvent lui nuire. Le 
sacrifice de lui-même est toujours d^sur<de; 
Le châtiment seul constitue la faute. Tout ce / 

^ \ • » 

qui e^t impuni , est l^itime. r 

^ L'on, s'4ton.ne que Tesprit humain puisse 
^irriter à oët excès d^une coupable démence. 
Mais tdie est • souvent sa déplorable faiblesse , 
qu'eki s'affranchissant du joug des préjugés , il 
s'élanoÈL au ddé ^e toutes les bornes, et inécon- 
naît les règles. les. plus évideiites et les plus sa- 
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crées. La faute ea est alors , non plus auK vé^ 
rites qu'il croit découvrir ^ mais aux préjugés 
qu'il secoue^ Ces prt^ugés ont égaré sa raison^ 
se sont identifiés avec sa morale. Lorsqu'il s'ea 
délivre , il est trop tard ^ il ne Jui reste ni mo- 
rale ni raison. L'homme devient furieux dans 
les fera : sa fureur se prolonge même après son 
esclavage. Ce n'est pas l'effet de la liberté qu'il 

I a reconquise » mais celni des. fers qu'il a trop 

^ long-^temps portés^ 

Les prQtres^ de la Grèce travaillaient à en^ 
chaîner la morale à des croyances et à des pra- 
, tiques qui s'ébranlaient de toutes parts. Ib in^ 
quiétaient , tourml'ntaiént , poursuivaient les 
philosophes ; et parmi ces derniers se trou- 
vaient des hommes faibles , que l!agitalion , le 
t]pouble,la crainte rendaient insensés. Tel /ut 
Théodore^ tel fui; encore Hégésias, mais dans 
un autre sens , et d'une manière jdus intéres* 
santé. Adonné, coiDine Théodore , aux opi- 
nions d'Aristippe , il plaçait , -ainsi- que lui ^ 
le souverain biqn dans la volupté^ le seul pkiu- 
cipe de la morale dans l'égoisrae ; fi(iais son 
ame mélancolique et p^ofotide se fatigua )>ien- 
tôt d'un système avilissant et aride. li n'eut pas 
la force de se dégager de cette doctrine désas-* 
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treuse ; mais toutes ses facultés , tous ses sen^ 
timeus }ui faisaient remarquer avec douleur 
le besoin d'un autre ordre de pensées. Jetant un 
long^t triste regard sur les Jjeines sansnombre 
qpi nous menacent et nous cissiég^ent; sur les 
liiaux physiques dont la présence nous accà- 
Ue et dont l'absence n'est pas un bien ; sur ks 
souffrance^ morales y plus diveinsifiées et plus 
infatigables quçles maux physiques ; su^r cet 
avenir incertain qui plane, inconnu , mais^er- 
lible sur nos têtçs ;: sur ce passé , qui ne nous 
laisse, s'il fut heureux, que d'inutiles r^rels, 
et s'il futmalheiireuXj^que des souvenir^ lugu^ 
bres ; enfin sur cette inévitable vieillesse, qui, 
semblable aux magiciens dont les fictions de 
l'Orient nous parlent , s'assied dans les ténè- 
l)res', à l'extrémilé de notre carrière, fixacK sur 
nous deâiyeuxiimnobiles et perçans , qui nous 
attirent vers elle , vnal^té nos efforts , par ^è ne 
sais quel pouvoir oA^ulte , Hégésias, contre ta^t 
de fléaux, et contre l'inquiétude, qui s'em- 
^vésse de les remplacer en nous pqurijbivtot 
de leur im^ge , ne vit d asyk q«e lar m^.; Il 
consacra toute son éloqtienceà recon^ibotànder 
le suicide, et plusrîeurs dé ses disciples furent 
cotratnés par ses ouvrages, à jeter loin d'^ik\ 
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le fardeau de Texistenee. Malheur «à J'ame 
élevée., sensible ou profonde, qui se laiise. en- 
traîner par ce déoouragement ou par le so- 
phisme, à repousser également la morale et 
]a refigion. Lorsque des esprits, trop exigeans^ 
de catitude , se refusent àÀ>ute idée religieuse, 
il leuT est possible de 'se réfugier dans la mo- 
ralp. Il rébulte bien , mêiof^ aicirs , de la prÎTa- 
tion de to^te espérance au-defô du monde , 
une grande impression de' tristesse^ et fp ne 
>$ais quel atmosph^e sombre et sévère se ré- 
{^and sur tous les objetsf mais il n'y a pas du 
moihs de dégradation. L'âme, souffre , maïs 
cflle s'estiine : elle se soulient par sa propre 
forée , par l'élévation des ^ idées q»'^e em- 
brassé : ii lut rbsie un sentiment désintéressé, 
ceAi du devoir , et ce sentiment la retrempe 
et la relève. Mais lorsqu'elle abândonne^aussi 
la morale t elle n'a plus d'appui , plus d'estime 
pour elle -^ m6me , plus Ae recours intérieur 
contre rmjusti<Se , plus de conscience d'ailcuaie 
valeikrYplus de cottage contre la vie« Théo- 
dore fut chassé d'Athènes , non pas à caiise de 
ses abominables ^principes, mais pour avoir 
plaisanté sur lés mystèyes. Hégésias (i), to-« 
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1ère par les Ptc^méfss, reçut wdre ^e âusp^iulre 
tOKt enseigticmenl de sa doctrine^T' . 



GHAPITRE IL . 
De Platon. 

Plàtoi» p^urul vers la aiême époque qu'Arts- 
tippe, Ëuelide et Diogèae..La philosophie^ree- 
qme prit ds^s ses écrite uiïe marche plus ré- 
gulière , plu« détermiaée et plus uniforme* 

Je dois observer^ pour n'être pas accusé 
d'inexactitude , que plutieurs des disciples d'A-^ 
ri^tipge et d'£uclide furent postérieurs â Pla- 
ton* Un intervalle d -environ 1 29 a|is , le sépare 
des derniers de ces disciples* Mais j*ai cru de- 
vcir parler d eu^ en même temps que^e leura 
maîtres, parce que j ai pensé qu'il valait mieux 
suivre âms ce liTre» nécessairement très^incpm- 
plet sous le rapport historique , Tordre . dès 
idées que celui des temps. 

L'on n'exigera pas que no ils présentions ici 
Texposé du système de Platon. Ce système, în« 
génieux^msla plupart des détails, magnifia 
que dans son ordonnance, chimérique peut-* 
être dans quelques-unes de ses bases , , est , à 
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toiit prendre , l'une des plus bfeUes produc^ 
tiens de Ye^rit humain. Son influence tar 
toutes les doctrines postérieures, tant religieuses 
que philosophiques 9 depuis le temps de son 
auteur jusqu'à notre siècle^ a été incalculable; 
dès les âges les plàs reculés de la doctrine chré- 
tienne, te platonisme y a pénétré; et il est pro- 
bable qu'il a contribué à imprimer a cette re- 
ligion la direction spirltuelleje^ spéculatricq., 
qui en a fait pour notre espèce line époqtie 
d'ennoblissement et dé régénération. T^ pro- 
pre des croyances religieuses, à leur* naissance, 
est de repousfscr loin d'elles la philosophie et 
de l'étouffer. Mais le platonisme a pou]|^ ainsi 
dire placé dans le chrr^ianisme un get*me mys- 
térieux de philosophie qui, bien que long- 
temps invisible, n'a jamais été complètement 
inàctif. 

En rendant cette Justice à. la philosophie 
platonicienne , nous ne pensops point dimi- 
nuer ou , méconjiaître la valeur du christia- 
nisme^ La providence ,, lors même qu'elle ac- 
corde à nôtre faiblesse ^es secours célestes , 
emploie aussi tous les moyens qui résultent de 
notre nature et de nos drconstanees ,^ et recti- 
fie admirablement les uns par: les autres. 
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De nos jours , les ||priTaiiis les plus subtils 
«du pays le plus studieux , et le plus indépen-« 
dant de l'Eutope dans les recherches iùtellec-^ 
tuelles, nous voulons dire T Allemagne , se rap* 
proehent à chaque instant davantage de la 
doctrine platonicienne. L'utilité qu'ils en re^ 
tirent n'est peut-être pas sans quelque méliinge. 
A une époque ou Imtelligence humaine parais- 
sait avoir reconnu la nature dé ses- moyens et 
les bornes qui la circonscriveht , ces écriviains 
r^iferatneùt âe nouveau fort au^elà dé ses* 
bornesi. Mais ce n'en est pas moins un sujet 
d'admiration, que, toutes les fois que l'esprit 
de l'homme s^élëve à des spéculations hautes 
et subfimes , ce qu'il découvre de plus ingé- 
nieux , de plus éloquent et de plus profond , 
se retrouve dans les ouvrages d'un philosophe 
qui vivait il y a deux mille ans. I>a mode a été 
long-temps parmi nous de déclarer Platon in<^ 
intelligible. Il l'est sans doute quelquefois : maig 
l'on n'a pas été fâché d'établir^qu'il l'était tou- 
jours. La vanité se place comme elle peut. Il 
y a dés gens qui mettent la leur à comprendre 
tout. D'autres , surtout en FraAce, la mettçnt 
à ne pas cdmpren<jre: 

La philosophie de Platon est la réunion de la 
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métaphysique d'An^xagoiie et de In morale de 
Socrate. Platon eut , sut tous; Içtf philosophes 
qui Taraient précédé , cet avantage, que ceux- 
ci paraisseot n'avoir point connu les rapports 
intimes de la morale avec les sciences ^ et de la 
politiqne avec là morale. Socràte i^poussànt 
de ami système, aiitaht que nblos, pouvons en 
juger, d'tm càté la métaj^hysique , et de Tautre 
la législalion, s'était par ta méaie rédviit* né* 
cesteûr^nent i des idées quelqui&fois vagues , 
96uvent communes, d'une^applicaticm pure- 
ment individuelle, ^ d'une atitité partidle et 
précaire. Tout se tient dans la nature* La mo«- 
rate^ qui se compose delà vérité et de la jus* 
tice, a besoin d'une métaphysique éclairée, 
qw la conduise , autant qu'il est possible , à la 
vérité, eu, |iour parler p)uB exactement , qui, 
misant qu'il est possible, la préserve de Terreur. 
Elle n'a pas moins besoin de bonnes institu- 
tibois politiques^ qui lui garanliséent la jngttce. 
Tontes les maximes' de la philèsophie sur nos 
devoirs eâvers nos. sémblabfes y sont im pois- 
Mates sans cô double appui. L'ignorance fausse 
^^orale, une législation vicieuse la péirertit. 
Si nous voyons uii peuple -prétendre à des 
ûiées listes de -morale et de dcToir, avec des 
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inititotionf anarchiques^ o'dat^^'^îrr/ athi?^ 
tMtres, car ranaitckie nr'eat a^tae chQaé 406 
l'arbitraire axeroé tout à ,%om par J»eaii€K>«|i 
d%<Hiinias qui se ié di^Hitent et te. l'afratt 
ahent^ pom .dEiioM à «e pé^a qii7il «f 
twaifie; JSi.qoM iHijiDBa mi daap^ a^bÉmea 
ffgf^ acHia aon aattôrilé abaokiei la noi&te.pii^ 
bKqiie 091 paatkulièie ae perfëolieime im ae 
iilalilît^BOu& dînons à m dasgota ifa'il vaujt 
amia taiuapet. Toutes les idées de filatttQ;Sùfc 
k fl»élapb9aique et! la pûiitjqae i^e seotftta 
juatea:; pnaiâ Vidée fsflda&aeiitale , xcUe de 
fake un ^t<^t iodiaBolaUe àe» taoia gmida ia«- 
térlls de Te^èee humaiiie, et de rattachée à 
un c^re onispie taet ce qu'elle peut «oit^ 
Mltw.4^ aa DaCueé, de sca dévouas et.de.aaa 
daatls, est vkù paa iaaoïeiiae dana la science 
dis l'hasaUM. Platon; Ta fait; le ptenlier entn 
l€«aiea aafak de la €hDèct« 
' Hona aoinaies xAiX^gé»^ , dafi» çéfc ouara^e , 
p0w nepas «iccédtp les bovnespquiiuisonil 
pKfffOê f de moaefsler de nouteau: la doeinné 
da VlatOD^ '4LU)«oautieiicettient dexe chi^itre, 
lors^i^ oo«a ai^ieua à parler dea plus ancicas 
philoaapbeai de Thaïes y pas caiceniple, de ?y- 
thâgcire oade Xénoplum^ auMia da?iooa4rai«er 
TomeP*. 14 
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ëe l#urs '&fêtëtXk^& sur la matière pveaiièfedu 
monde; paroe'qee kûirs hypothèses sur ce su» 
jpl iforfioeSeiit ' teule ; leur : philosophie. .Nous 
Bei|]éJb^»!Që>dbii0' chercher lés relations .de 
hHjr'i'p^iloii^hîe la^ec Ufc-irettgioû^^uerdads 
eefr hj^'pothèfiiesJ' Mffis^à mesure qué^la ffhilo?* 
sophte' fit^s^progrèsV d^aulres ohjetsr apfe«- 
ièrent ses <rêk^ère^es;,^oet les relatioDS nviéc 
lâ:rel%ixiii se pkiféèreni «Ulèiirs^ Nous àrofis 
dû-'^pur cBhséqisedti sihàiidbQhier.ks: sujets sus 
lè8fUeie''Japhilosàphi4 et la relifloit'q'étiâent 
plus eb'jcouftbdt, et ^.àuMlre Ai {diiiosop^ie; suc 
ktedridnoàidtetrebcMÉiaittla feligiou. G'/êst 
une. règle qub mous srou& a^mpënoé d'oh*- 
serrq: , :eii;parlanf ' d'AxIasàgor^e', et à .laquelle 
E0us) sero&s dèsertnais *de rplurs ten plus' fi** 
dèles. Noh senlemeut noiisHie dbods xî^o !deà 
iéieB de Fiat^u sur la iiiaitètè coastttetîlre db 
l'univers ; mais toutee'qtli âiesit da^is^sesëeiâts 
à la wa^pkfskjjdk généfisilbs, à kfinaxaile.fl^n- 
éée'. sut ilàfs »raisdnfidaiebsjipnieifiMit hAirr 
mâiafc»\^> jdbi;jsesL'ûihéei' Telîigbmae3^:>iQdé()iea-^ 
datitps; ida :£dl}illfaé»ii)ei vM tou t «e! 4^ 
eafiûi^^fl^ ptliti^e^^ iboa»itst éÉranger* 

. €>M .anlqerre^et.que boiië p4ssoA$ MUfi.si-* 
teiico cettel idér aîÀre pwà^ des ^opinions ftiitclt 

t> I I ^ ir • I 
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niciehnes. Au tniMcu de beaucoup 4'ifif<$9 ha-r 
saidées et fantastique ^Fouy. trduife ^nt k$ 
cafractères iohéîeus au*déspotisfl»e, ée^ pn^r 
dpes que , dans tous les temp^y il ejït.tirtU^4e 
i^roduire. Pisftoa ii 'écrirait pas: «ur eettç 
.matière d'apte uu4y3tèaïe;eBtièseiubnt ah;Br 
triait ; il aidait Visité trois fois iaf ooiurr de Sy- 
racuse ^ une fois •À)»s; Denis rÀQciesiy^dew 
foièsofis le 'fiis ^e ce tyraa. Le premier de 
ces princes aVspt #é . quelque temps Taspoir 
de la Sicile ^ fati^ée d'être kt proie . des . fac- 
tions. Subissant bien^t fe sort commun, i 
40US les homtnes'ÎTfses de puissance ^ il ayajit 
trompé cet epp<^ir'par une eonduiteMolir à 
tour tyranmque* et vidiculiB; IM^piiite ^Udr 
tuel etcapticieux , lii intttâh chex lui^lesp^ 

r I 

losophèSy poif il leai faisait «eaidèe; il ;cares- 
<sait les poètes / puisvîl les énroyait aux ç^^ 
^res ;'il offrait de la sorte à la. Grèce , d^nt il 
ambitionnait l'estime, et doot.il n'ol>tiat que 
la haine et le mépris , le.speetacje* d^'ui^ poju?- 
voir sians bornes, voulant jouer 'sniM . cesse 
a vee les lumières, et perpétuelle o^eut . blessé 
par elles^ les^ rappelairt par vanité, Jesj^epous- 
sant avec colère , {^aryedant à lea .avilir pk^^ 
qmlqiie»individus dégradée, tcfomphant alors 
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eb chMflliaA {knoteeii «liv:]ft |ietilée> ^ tout 
i;n)iiné d« la retrouter fièce , sfosibi^ et ilidé- 
]^ei!i4stfiie) ^fvand il s'appkiudtfèait 4'en Kmx 
côîiqah h prQpriéfeé. Sam fili^ d'une nature 
pht» flexiUt él pciÉt'-^tre mMUeurci y omt, 
#e^é BOUS ses jeux^ ftmiié p» set exemple* , 
AtHreba rar lel tratea de séikr t>èrer> n^c cirtte 
AfttreMv seftilenieiif que la tinfesance l'uyi^ 
jdaoé sur te Irône^ il n'eut pat Yitimtgin Dé*^ 
^e^te^poiar' eonriermr ^ ^U a'ftTl«>t pM 
^a^in^i anlipaii fat lAëfcttileiito^ il v«M<l<it 'Va|r- 
tieiMiit^se déiradte j^c la ifroatitét t»mké 
èe la pui»a«»eeii 9 sb c^i^a 4aM.lfiil>«iief 
pei^ driM 'lest f ange dt -la pffMifa^ 4^ Gg^ 
rfttUle tMAttteuif ida>k Ije du p€«i|^^ Iqi 
^flÉ^la^t'tiailibirtérsard^ #0 la Tit a>9ifdler 
pa^ùA lès.ppitoea Aa G^bèleV {iratiqiuet aroc 
etoit tei Hfes 4»bscèBtti {qui Jbl latlteçaieM les 
|[)Mèfrs pa8«éi, tnendiar die potle^te |K>rte me 
iHAHéittiiéé (}u Wlui^eiaûl aveé dédata, ilie^- 
tH^ èf^fitan itre et arebgk, digue vieÉt d'un 
tf t^ idM^a; Afiolâ ^Anit la^jimdltiie des De- 
13^^ / ({U'utt tlëtfii^«îèole tk B«ibree«péHr« Ce 
fMd^ètaief kur^ifâAta ^pe se foodta Vjit>r9eur 
dèPlirtott pubf le éopsÉisq»!. U F^avaifeTU, 
dativ' '- u* ¥ie(ftifrd , i^^e^tbarori db setiptcthae ^ 



OMdbffe el wr k niaifse «jt j9W ks W)et9, Il 

dea idifpcufîiliQM beuceiMefty fléuk «nç âi»« 
eacDce nmye ^ et tue J&iisstt. an «Bâlheumia » 

tk^v dans kpoluNÔf ,iitt courage ^^Miriis^r^ 
tuihi* U l/a^aitaiDfia tu , «fena deux. liO0»Ma 
d'«if)f t* , fienrértk lea dooa delà Aattatè» firatia* 
fôraier la prudisfice mi :oi0cl(iivéliiMe i; A'c»** 
pÉrk»ice^Bnié|m,daJ)6iyièoè kiimaiiiQi IT^r 
«ocgr^Ua glcdie ^ déipf ptacv ranl»>iii»^^jPApr)$ 
en férMîté* Nlil àa pamr aitmleex IfiM lui JÉ^ 
gnr de aèt ëff eli» 

li'aa a dMité ai Illataa tdkvait. ètm t%ti|^ 
pam^4f a pMlc^raf^a dU^^attf^nea, qu^mh^^ 
laa phtJM0{iheti8eqiiiiqi]«a (i)^ Uoepbfawdf 
Ckétfpn aeiadbie anooiicff que 0^ éci}?^fi§i^ 
ckait Yieas la detoièiia opiniMii. ttai« rmcM- 
tilitde qu'il ayaît leMafqttée dam ka M^rm de 
j^lateii «e Dcaïamblc en rkD au ai;«p<k»mbe 
toi .H»*0A h otttfait dans l'aieo^tiop et^m^ 
mwméfs^ mot Flatoo ceoyait que n^MlUr 

. i(t) in Pktonia librU nibil aAntiàtimr^ qitfieiîtuv4^ 
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gence de Diomme S'obscurcissait^ eo s'attîs<« 
sant aTCc la matière ; qu'en conséquence ^ 
l'esprit perdait , par leur, amalgame avec le 
corps, la connaissance de toutes choses, con- 
naissance inh^ente à la nature , et résultant 
de son origine immortelle et céleste ; qu^âinsî 
la science qui lui venait. p»r les sens et Vex^ 
périence , n'était, pas une science véritable , 
qu'elle était seulement une réminiscence mé^ 
lée/de beaucoup d'erreurs. Itfais il ne niait 
point f comme les sceptiques ^ l'existence de 
la*yérité ; il ne disait pôint^ a>ini9ae éiK> q«le 
Vhoinme devait renoncer à la decoù^ifrir. ' < ^ 
Si l'on rassemblait les assertions wligiétisei 
de Platon , répandues danë ceux de ses- ou- 
vrages qu'on peut appeler tbéologlqnes 9 l'oâ 
y trouverait beaiicoup de contradictions rta»* 
tôtâ sembfe raisonner en conséquence de ses 
principes abstraits, tantôt conformément à 
la croyance reçue. €es contradictions, s -expli- 
qUeritparles motifs qu'il avait de ne s'expriîner 
survies questions relatives à la religion qu'avec 
ambiguïté et réserve. Ce n'était pas seùleukiént 
à cause des difficultés du sujet, difficultés dont 
il eonnaissait toutie l'étendue. Il .est malaisé , 
dit^il dans lé Timée , de découvrir l'auteur et 
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le père de Tunif^s , et» «près Tavoir 4écùUf- 
yett., 9 est imposable de le ftiire coticeYOÎr au 
peuple. Mais de plus f Fatceu^ffiit dt sacei^ 
doce empêchait la pbilosofdMe da a'éooncet 
en liberté. Les écrits de ProJttigQiaa^ bkûiés sur 
la place publique d'Atlièftes ; AnaxagOM^^moist 
dans^Texil^ l^olympiademêmeide ki'Baisaa<kc« 
de Platon ; Sperate ^ enfin » TÎetkiie pkia rér 
eente des persécutions ^Mierdottalés p et l'objdt 
des inutiles regrets d'un peuple mobite ::tDtt6 
ces exemples, accumulés dans ie court «apat^ 
d'iih même siècle , et dans les .murs 4é 1a 
même yille, faisaient sentir à BlatenJà né*- 
cessité de là prudence. Si^n:but fut doue ^. en 
exposant, avec la darté periaorise, , ses sentir 
mens yérltables/et en suppléant à' ce qtal màn^ 
quait à cëfte clarté par des io^aiations dé^ 
tournées et desîronies fréquentes, d'enl<finrer 
son système d'une sorte de rempart*, em- vi 
prunte de la mirtbologie populaire. B.suppoH- j 
sait un Dieu suprême , étiernel, intmûable , ( 
exeEDpt^ tout vice et 4e toute énreiir, ^source 
de touîë connai^ànoe et de toute perféctiodN, 
le plus juste et: le ^l^s heureux des èlres^ se 
suffisant à lui-même, unique enfin,' parée 
qu'il auraiHy disàit-iî^ été contt^diduâre de 



\ 



sUffKoiicfr fUii il'ufi être itsfésii de ^esèctiii- 
buts* €% 3ku\ étéàttkkt deVimipieimi parnm 
iA<)ttf à% hêtàé, «râit ééiégéé à des ûwn% 
iiiférfevn ^i iéi éeiraient là nkirannoé, les' 
déttik Aé la cràstfou^ Les hommes n'at^ieirt 
de r«)«lîoDB jthmédijplift ijpi'BTéc œs 4ic«at 
tê«lMiil6n«8 ; cnt tnénie axitt fés dénJÉens ^ 
«tawln eapite dïntelligeiiws iàlearmédisIretiL 
I.ci èkûts éé^hbmmm étaimt iflmtBOJ^tidk»^ 
«ftifttaoi âtODt Icvr «otfèe ^hms les fidms ter^ 
Ttttiws; elles devatettl «urvÎTie i la dissolu-^ 
tioti^eieeS'C«f^s« Bile# étaiéni soumise i^iies 
tîltêtiÎQ0BNt 9 bu ' rti^cvsîeBt des récotnpeiiscs , 
«ttivast leërk «orfissM d»DS cette vie; et iMattoa 
laooBteily diftpiès «neiffàdition probsblemeol 



^menlide, qu'hebifmtes des astrèé. aram d'at* 



vctir été sniihrmée* dms une ennA^ppe œih 
téaMi« , elles remolst&îeiK m^ bes bcHlaivIsa 
4nQe.ives^ si aileé avaient tfaràiUé a«ec sueoès 
à aa «f^roebet da leiHr (nifeté pâantive, e« 
pasteâmt dapa df s eoipa ^M'grosifeirs etaeinra, 
si elles «'avaieat lait «m cetu^ tsire fae a'éM«^ 
l^r dftfMteie de leur aatiipte d^^ité* 

.Gestes ^ lions se erojOns pas ayoir » ea si 
peu de mots ^ exposé d'oae maniàre aatisf- 
fiiisaMê# ^ nsftee la œ^iodre paal» du {sgr^ 
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lèÉte de Plat^ow Sio«8 n'a?m» rie»: dit ée 
la ibéorié de» idéee, prototypes d« tout «é 
4119 exiMe , tÂ do ttionde idéit ^ pensée dâ 
Cr&ad Xtr^ eî modèle du moaidé visible. 4^ 
Mnt là jms do«tè les ïdeux biset essentreHes 
de m pliiio90|4iie todt «olièfe. Maici nooé 
eseéioDi depéa4iiDt qu'wi péukra Miair, dans 
ce >q|a')do vienft de lire^ les poitits dereasem^ 
Manioa 4|ui ékistaiént èntve Jb dodbrfoe de 
Platan et la rdlijjiali pqpidaii» de la Qtèct. 
G'eit ià, wpÈê le v^éléDS aaita.cé88è> ptfof 
ëelof^per à dès reporecbes dt) négUgeMiie et 
d'oobH, d'est M tant netie btttw HoutéerioBi 
tUopaUf» d*ufi0 ^Mih dbmiMfioos, si i^dus 
Adqa <ti t>P0po9iMië uo i«ti^ë. Mais^ u'a^ffimt 
<}M cet eèjet leû vue , tMit ee <pie imms déep- 
tous de plus savait déplacé. 

î/iùfù me peut tHééObûàkre d«ns l^s hypô^ 
«bèa^s de PkAen ptusfeurs wtidescmdatiedft 
f«tt le Polftbéiaiiie i»atiéi«}. il evéait im 
iiaufel wdiNs d« éhloiftéB iatefmédiairéi '^i 
itiÉapIaçaiMt hsé^ bien fOlyiâpe d9>eÉitoe. 
Il ai|ihiis|^ q«e des dieux eaiia mmkIm ittfla- 
pKasaiewt tout TtiDi^T^rs. 11 douuait à ceedieux 
•iâléneurs le aom des dieux populaires T'^hi-^ 
troduiaant aiosi dàoi ék doctriuei e^mme w\ 
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hommage aux ^inioBs reçues*, tes appella^ 
tions de Jupiter, de Junon, de rOcéaa, de 
Thétis. Les premiers ancêtres des Grecs étaient, 
selon lui ,. descendus de ees dieux. Il fallait 
croire ce qu'ils racontaient sui^ l'origine de 
leurs pères. Malgré toutes' fses condescen- 
dances, sa philosc^Iiie n'était- rien moins 
qu'un véritable Polythéisme. Ses - assertions 
étaient formelles sur l'unité du Dieu suprême* 
Les dieux inférieurs en étaient séparés par un 
intervalle immense. .Ils n'étaient pas. immor- 
tels, par leur nature. L'Être infini ^ leur créa- 
teur « leur avait accordé rimmérialhé- comme 
un bienfait. . Rien de plus: opposé que cette 
hypothèse à la religion admise par le peuple, 
ensdgi>ée par les prêtres, et professée dans 
les temples. Platon ne s'en rapprochait que 
4iur un seul pl>int „ le même qui a pu exciter 
aotre étonnement, quand nous avons^ parlé 
ci-dessos d^ Sterate. et de.Xéno{^hoj) ; Platon 
croyait à la divinatiôiii^ aux songes, auxpres^ 
sentimens et aux^oraolcis (i). Cette coédidité 
'k conciliait facilement avec sa supposition de 
dieux secondairesqUi,.veiUânt sur les hommes, 



■«k«* 



(ft) Bhsedon ; Gitiav^, iitpcA\; ^oëràt;-; Ùta^L • 
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e« présidàDt à leur des^ée^i portaéeQt Iwfs 
vœux et leurs lièsoins aux pieds du Maître 
unique du monde , et leur rapportaient , dattis 
u»e langue mystique , les volontéfi t>u les con-t 
seîls de eetÊtfe infini^ que les regards des tncft^ 
tels ne pouvaient atteindre, et quine commu* 
niquait avec eus que d'une: manière médiate^' 
insensible et détournée ; mais : les avantages 
que les pratiques du cuhé établi auraient pu 
retirer de cette crôjance , disparaissaient éé 
nouveau par les principes dé Platon sur «Isr 
prièt*e. Il admettait à la vérité que les' dieux 
daignaient écouter sotfveàt et quèlqpiieCciitf 
exaucer les strpplieàtions dés hommes ; mais 
11 interdisait ' toute demande déterminée! 
L'exemple d'Œdipe lui servait à penser que. 
le courroux des dieux n'était jamais plus ter-^ 
rible que lorsqu'ils satisfaisaient dés vœux 
imprudens ou des désirs aveugles (ij; Il vou- 
lait que les siipplians ti 'offrisse lït aux- atitels 
que des cœurs purs et des mains innocentes^ 
il repoussait • avec indignation l'idée d'un 
marché, d'un trafic, et ces conditions récipro- 



! i 



(i) Second Alcibiade. 
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d%tmm% tu isoips, tes JdJpfttW^JjWp^toirea^ 

Sa com^apt nalateiiasl ee qoe nout 

codiioistons ^ti j^elèrae de âoeirirte tmo cd» 

de natea , il Mt facUe de a^epartetoil; qu0 

dBDÏlk» écrilB de ce decaitr^ia philo^ophâe^ 

maillé queiquet ferootilee ceniennes^ V¥^^ 

qntt dériguttieiM eoiprantéei des b()i!«Mkwl 

dupnmâDtet/ft^tiiit «u /odd 8éf4f;ée^^r ji«-^ 

I mail dià Pot^dMlamjs.. J^ hf pOiA^« d^ Plv 

' ton ., bien qu'elles dopoaweitf em^^e \^ nw» 

de INeii à 4f» J«telUg«ifQ» 4ii)}ardpn9di!f , 

fÊÈÈmM toutes d'iw Dieu «wpvéqAe «| ui^^ 

qt» t ^Hm étaiepi Bôoq ^1ai ?44taUç^ t^i^mei 

^ . • ' • il » . ^ — •— . 

Il ne manquait |4j^^ pouc t^r en ififi^fifuef 
la fome eiliérieui» q^ de t^N^^isoev pes iiii- 

9able i Jemr «ituatieo ^pç^adfiîre^ ^t o'etf 
pi^ut-êtref ce qve Platon luiHnéine voulaif ia^i- 
mneff , ^q se ^ervaot fr^qviqmmeat dès n>ot$ 
y' de 4éwons et iê %wm. Ceci u'^$H pourtant 
qn^e coiq'ecl^e ; car U établit d'î^lleur^ des 
différeiiGas awes^ marquée^ ei^trç pes génies 
et les dieux du second ordre • 

(t) Eotyphroiu 
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CHAPITRE m. 
D'Ârùto». 

€fSk de PlMoa, et 1res différente de cal^ der* 
iiière, iur {>luâiei]e9 ^rtMefi» ^affi^^i». 3J y ose 
me eervtf d'uae wpr00$l^^ tmia^^ ji jj^ni 
nommé rF^4r d&HOtf M oiur d^ s^paratipo 
ifiii s^'éle^mît edtie }« .{flMUi^pp^ie ^^ia vdi- 
gièfi, iMiéegré dé 8^f)iliti«0Mde foiMe at^ 
Peinte* . . ' 

Ce philosophe , né i .$t««iMf, f^« iw4«f 
itbatièi(cs.<i«>l«iif»c0cloi»« «t.4ti h X)ll4(çe, 
idni8la^^ipl|rmpmdt^(j), vint à Albèi^, 
iai qviaflrîëné 'ajdaécl.drf te ioa% «nwoAMise 
4Mid apffMb4iMt4e So4rsilei.) IlétMdi^pi^fldAot 
'^éaifi 'ëdft iMÉA Pladotf^ U èe ifelira eufttM? 
4diM BteDcpa, tyilte'^l'Atariimrdaiis^lillMji- 
.Aè^ioèiBipdate ti*ià ali£(.. Illdt appelé flMT 
Mstippopôiir pUéddwd l^édMlctttoii dAAftQfcfM»- 
-én^ • Loisqm' 00 prinpe 1 pastit pMr o<m ;txr 

epaeigna Ateixe aaa dana Je Ljcée^^il oumcut 

t»i» n » ^ »W»»t» »> rtm i f *, i , ^ \,t I g i N Mm > n »» mtf i p i*^«><» »»ii^ii^ « 

(é) L*âfi^54 avaac JéftttB-Ohrftrt. 
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enfin la troi^coe apnée de la ii4* olym- 
piade. 

Ce court exposé de ^a?ie annonce suffi- 
samment qu'il fut plus favorisé par les cir- 
constances, qu'aucun des philosophes ses 
prédécesseurs. La munifiéenee d'Alexandre 
Ini procurai facilement une qûantCté de livres 
beauscdup plos considérable que n'en aurait 
pu réunir un individu réduit? S d^s ifnayens 
ordinaires. La bibH€^hèqûe qui porta, depuis, 
le nom de Bibliothèque d'Alexapdrie , était , 
en grande partie , composée des ouvrages ras- 
semblés par AriMotê. î 

* Moins enthousiaste que Platon , il né fvt 
pas'nMins utaivêrsél.; Il'poursui^t a^e autaiit 
dé zèle et' plus de méthode, l'idée de Irâre vut 
•ensemble ^de tduteis les' cbhoaissaDces hni^ 
maiftes, et il répandit' une admirable darlé 
-sYir la'Ola8diûcallo& des ^dif erses* parties de be 
Wlteen^embleJ^i)!! divisa d'abqrd la phtlè^ 
-90{)hiVén deux branches^ scelle qui se bornait 
à kthéone ;et oel|e qui 4f cmprenait la pvftf- 
«Iqae: la prémièro sekra^poirtait à.là odooiaiiB* 
'"' 'M ^ii iî ; ;'» 7 ' ù r\ ..;> -,;i. t,i ] r, \ :,' ,'. ■ r 

. (i) krM. y A Àah fiU ^ r. ^ l.-^t^^y- ^S uh fi ne mê i mph. , 
lY • 2. ef. X. 6 ; j^^, ^^yh > ^i ? i Rhêior, L 4^ 
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sancë, là second#à Tactiôn, La philosophie 
théorique se subdivisait en physique j o* 
éonnaissance des qualités, en mathématique, 
bu connaissance deis quantités, et en metaf-»- 
physique , ou* connaissance des causes. La 
philosophie pratiqué était subdivisée en. mé- 
danîqùe , ou /connaissance de réinplm des 
mdyeiîs màtéHéls, soumis à des loiï' ûëces* 

* . * - * 

saires, sans Vcflonté ou liberté ^îflitérieûl-fe,^^ 
en nioralé, ou connaissance delà Valeur des 
actions humaines, d'après léprincipè de là 
liberté dé lliomme. Là philosophie méca^ 
tiique renfermait tous lés arts,' sans en excép- 
ter la poésie. La ' philosophie morale se par*- 
tageait de nouveau en politique et en morafe 
pfartiiclil*èrei> Eï^fiii !a philosophie , soit theo- 
Hcjtitj ,^^sOit pi^tJque , Supposant la pensée 
'<cfAÎ »av*i1f^feës 'règles , la science dfe ces tègles ^ 
ëlWt- • -h » légi^tte ' qui se atibditîaait ene*te; 
C'est ft A!rïl^m^ que' néîis âètonS radmiràbtè 
déébti^eFliè' dtt'^sylfrogisihé de '<fétte * mfé^ëdé 
qui^ assu}#ttisisii)it la petiséef.^^ei'fo^hied'âte», 
a porté dans les opérations les plus subtiles de 
l'esprit, la régularité des mathématiques et à 
laquelle il a été impossible , depuis ce philo- 
sophe, de rien ajouter ou de rien changer. ^ 



ffi'Ariâtate 90jt jç preaiier auteujr de \d. lor- 
|iqup. U $'e$t aejrn ,4'abord dea CaU^ries 
d'Afdijtas : il a appns de Déau>cirite pt de 
Sioc]*ate Tu^a^e de la défioUilQn. Il a ^é du 
Cvatjle de Platon la:d^tiactiap des tctraiesipiur 
le«r piropresJ^iCiQatiQAr H a pris dp DJia* 
It^gW di? J'Eiit%4!^we Hoe {MJT^ de sesob- 
Ifry^tloi^ :9f|r ^ fppt^lsflaes : il a epipronté 
ijks, 2^90 4'^!^ 1^ cpooais^apce des dir 
Iflmnpeiif Tiii^ée. de l4>x^ lai a fourpi ri44e 
4tt V^lc^o^e qui fat«Dcorep^fectîpiuabé par 
Zéi3M»Q f ç^^ il atraiivi.)e yfemiçc tsait de9 
4(in3oast]}aUaQs éYideiUes daf^f le Ti(Qéeret.li3» 
Tiiéét^te. 
Nouf a^oos déjà dit ^ue TidéjB d'iipia jcl^iff^ 

ficallan s^K9blable , panant dp môpe ypii^ 

fît y m^fi^nt,rAt9it à ^\\e «e^ie nm gqivrfe 
idéf » quekpie iœpailaife qii# p6t d'^^^niv 
MK/^UBe |^'e%éci)tioQ. Sii ceoMéqu^DM, d€»«r* 
iMrai l«rtieHM » :«t d«F cvveiufa . nMa^wMW 
MM dottt^ eii.^)ij!^u«| m ae^Mmie (O^ 
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(i)^ Arîsiolecrojfah, P9r exemple^ que le ciel et let 
attires tournaient autour de la terre; il prétendait que 
. la tèivt ne poavâiit être' habitée sèos Téquateur. 
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et mêmç eh, métaj^hy^^ue t ne difuiQueot 
le mérite ni d& Platoa nji d'Aristote. Le 
priuùîpe d'après Jequei l'esprit humain de- 
vait raisonner était découvert , le but vers 
lequel il devait tendre étgit indiqué. Il est 
à remarquer néanfaôins que , pour arriver à 
ee but y Aristote prit^ une mar^çhe tout-à-fait 
teverse de celle de Platon, Ce dénier croyait, 
comonre nous l'avons dit , que rame possédait, 
par sa nature , toutes les connaissances* Ce 
qu'elle pexmdt apprendre sur cette terre était , 
à soQ avis, le và^u^ et imparfait souvenir 
d'une sciMcé simple , complète , que son 
alliance avec un' corpai matériel lui avaft fait 
perdre. Aristote , au contraire ^ prétendait que 
F^me ^ entrant dans le corps , n'avait aucun 
principe de connaissance /qu'elle n'apprenait 
rien.quepar les sens, 6;t que la scie i^a^ n'était 
que le résultat des êi:périe9oc;s qu'ils lui trans* 
mettaient, et dont elle faisait un ensemble^ 
^b les réunissant et les généralisant. Aristote 
est l'auteur de cet axiome -célèbre, qu^ ny^ 
rien dans l'intelligence qui n'ait été auparavant 
dans les sens , axiome qu on peut regarder 
comiàe le principe de la philosophie moderne, 
mais dont elle a peut-être' abusé , lorsqu'elle 
Tome !•'. ' i5 



' est allée JQsqa'à ^efiuser à l'inleUigeâ^ee toute 
force intérieure » et que ^ mécoonaiMaat $« 
réaction nécessaire sur les im^^ressions qui 
l'affectent, elle l'a transformée en une table 
née, en un être passif, saps réfléchir qu'elle 
modifie en mime temps qo'eUe est modifiée, 
Ari^fote n'a laissiqi auoui| objet Mns.l'eoca-* 
miner, aucune poitioii de k nature saas jr 
porter un regard curieux. Ses redurch^s , 
comme Cicérèn Tobserre (i ) , se sont dirigées 
tout à la fois sur tous les pbénomèfios du dq), 
de la terre et de la per. Noua laisserons de 
cdté la plupart des qu^stio^M qu'à a soumises 
à son infatigable génie. Nous Mons parié trop 
souvent des Umites de notre ouvrage , pour 
qu'il paisse être néeessanre de les retracer 
encore^; ' , . 

La définition que donne Arîflftote de la caitff 

,up«!p.e , d. .«• «ta«». „« U m,ad. « 

avec les hommes, sont les seuls objets, qui 

nous intéressent* 

Le Dieu d'Anstote (a) n'est Ras très diffé- 
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-k~i. 



(i) I^âtuva a|> eo iia iQTettjfftla Q$t ut iiulla paip 
fiçeM > Visjris , terrae > pretemi^wa siL 

(9) Aviâi^ de N'ai.jï. ta ; -^ Ethîc. nâVfieom. X. ^. 
— Eihic. adlPiiâ. VIL 12. 
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ff^at 9« frtmier cM^d'wïdu diefi de Platon | 
il est éternel, iofiiBatériel et immiiabk. U ert 
la raÎBOQ ptire qui ne peul être comparée aTM 
la raison humaine. Son aetion est k pensée^ 
«a pensée eêi ractioa. U est rintdl];;ea6e siMUk 
^erainement parfaite <tt parJi etéme l'être Ma«- 
▼eraimeaient heureux. Gepeniibaint Aristote s« 
«ert en même temps de plttsienie u^esiiom 
ifui semblent ahoulîr à une e^èee de jmnr 
Â^isme* Dieu est la substs^iee de tomÈm les 
substances; il ne ftit ^'1» «yeo la nal|Ute<$ 
«vee le mMfede, avec te jeiei, prisdaasle sens 
le plue général. D'auties fois Ajri^Me 7a {d«s 
loin encore, et ihns ses termes au;mQiiia ià 
ae «{4»xoefae de Tathéisrae* Tantôt cMaonf fue 
"totit est composé de deux choses, de la map^ 
ti^ et delà forme ^ il i|e parle nullomeiift 
de Dieu $ tantôt il donùe pour principe au 
moijivement une force àreugle et çon iàtei- 
UgcEAe ; tantôt il assigne ei^n pour cause de 
ce qui existe et de ce qui amfi^i non seul»»-' 
ment la. nature, mais le hasard» U pavait 
toutefois, ne s'exprimer avec cette inexâctit- 
•tude, que lorsqu'il aagft de quelques détails; 
et le résultât le plus vraisemblable de sa doc- 
trine,, loisqu'dn en compane le» diverses par- 



\ 



iit$ i cfest^ ^à*Û eiateiid fzt le mot de nature 
les règles d'après lesquelles le monde est gou- 
terué; et qm étant fixes, sqnl susceptibles 
d'être précisées ; tandis qull désigne, sous la 
dénomination de hasard; les érénemens qui 
résultent de tyrtaines causes inopinées, in- 
connues , se dérobant, à notfe /prémjaaee. 
Mfiîs tai;^tes les lois qu'il romnt à des idées 

. plus générales , il répète que le mpuTem^nt 

/ ne peut avoir lieu sans un« cause unique, in'*- 

I lelUgente , et côûseryatrîce. 

^ La d^^nce fondamentale qui distingué 



,-.» » <•••• 



son sy&tème d^ celui de Platon , c'est que ré- 
pondant de l'idée de 6e dieu tout anthropo- 
morplttsmey il le dépouille de toutes les vertus 
que les hoomies lui prêtent, en lui appliqnant 
des qu alités* i empruntées d'eux-mém^, et il 
â^'admet aucune providence partfeulière"; 
aucune relation joaëdiate ou immédiate , entre 
ee dieuVet l'espèce huinaine , toute relation 
^* setnblakle lui fmraissant une déviatioi>: des 
•Isds générales, el , par conséquent , une hj^ 
potbèse in0a>nçiliable avec l'immutabiCté de 
la nutiife divinf^. Gk$t néanmoins l'e8|iérance 
de <res 4éviîitioiis .qui sert de prraiùère base , 
de mq^ile unique ^ de ^condition Jiécessaire 
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il toutes les.fiivatiqiies, à toutes k$ cétéiùo* 
nies, i toute la partie constitutive^, en im 
mot, des religions :pQpfilaîres. L'on extraiiaît 
bien à la rigueur quelqfues passages- d'Aris^ 
tote (i) , dans lesqu^l^ il semble ne pas r^e^ 
ter absolument Tidée que) le^ dieux s'occupent 
des affàires^biMmaineip, niai$Jlyjoint toujours 
rexprebston dur dout^, «il se pourrait, il ne 
gérait peut«être pas dérai^poaible d'admettre 
que les choses f osseut ainii (a). • L'on voit fu'il 
parliQ de la sorte plutôt pour ne rien^ affirme^ 
d^ tiïop positif , que par aucune coniFiction for- 
melle, et qu'il permet toiit au plus des^^eoBr 
jecMres dont tout le «este de son système pré-^ 
luppose la faussetés 

i Les raisonnemens d'après leéqueU Aristote 
refuse à0ieu toute^ertu, proprement dite, sont 
dignes d'être pesés att^ntâyement (S). Qudk 
que soit la rertu que tous ; imaginiez, dii*itf 
voiis.la tjTOureres au-dessous de Dil^u et inap- 
plicable à la .naturcé Lui attribueséz^vous le 
eonra|e?, il n'est exposi à aùcuQ 4ft^er. 

(i) ElWc. adNicom.H. 7. ' 
(a) J6. X. 7. - #t 

(3)».X. «. 
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L'tinitié ? il se suffit à hii^-tnèmè. La teinpé'» 
fBtioe ? îl n^à l^éiiït de déieits. La bienfajsftotée? 
biéid €68 bienf»iu sejTftiefi^t oii le résultat éeê 
I0Î8 géEréfalés ^ 011 àêÂ excepfîôiis à ces Idis. 
Dftfts k premier cas , ce ne scmt pas éei bien^ 
Mts^ mais des règles ftxes^qui tiennent au grand 
eiisemhie , et n'ont peint f homme en partie 
tulier peur but. Dans le second cas , fa suppo-^ 
éitîan serait subrersite^u cari(^tère immuable 
du Dieu suprême et de sa dignité. Quand nou# 
lapporférons tes i»p$fiions d'Aristotè sur îlm-i 
mortalité de*r&m6, boihs^ i^rlrons que dabâ i^(M 
sjrstème là juséree divine diàp^aît égàkmênt. 
lies raisonnemeâs 4e e^ pbilos^he sont d'àu^ 
tantplus remarquables , que dans plusieurs de 
l^èn pasèagi^s* ilpbrie^esdi'eux au pluriel , 00m- 
plaisance trompeuse pour le Polythéisme, et 
qui m renâ les principes d'Aristote que plus 
dëstaructifs de toutes les bases de cetteor^ânce. 
Lorsqii:*Aristote teut ensuite définir rexis-^ 
tencé divine qu'à adépouiUée de tous les àt-» 
tribiris qoe l'homme peut coneevoir , A n'est 
pas bien s&r qull s'entende daiceinent Placé 
au-dessus de la ctreonféoence di| monde (1) j 
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(t) Phy«. VIII. tS. 
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différent des ipiatie élémens , et diffisrent ea*^ 
core de cette cinquième nature qui animé les 
astres et constitue ^ftaie humaine , Dieil , dH 
Aristote est le premier moteut, mais on ne 
peut dire néanmoins qu'il produise le uiou-> 
tcment; 11 met en mouvement Tunlfrëfs^ 
comme l'objet met en mourement k facuHé, 
etf pour me Servir dçs paroles^ d 'Aristote, 
eomme la vue d'un riiment met en moute^ 
ment la faim (i). C'estid ▼isiblême^it'unàbtte 
dé mots ; la faculté existe indépendamment 
de l'objet, la fhim indépendamment de l'ali* 
ment. D'après ce» expressions df Aristote, 
Dieu serait le but et no» pas la cause. Enfin 
Dieu est éternel^, ^aree que le mouvement est 
éternel (â)> îî est unfque (3) , parée que le 
mouvement est unique. Il n'a point de par^' 
ties, il n'a point de grandeur' finie (4) ni in<» 
finie. iSi l'on combine , arec cette définition 
ténébreuse , ee qu' Aristote dit ailleurs de la 
nature ,. du monde et du del , on se perd dans 






(i) De Cœlo. I. 3. 

(a) Metapli. XIT. 6. S. ; De ausc. III. i»i 

(3) Phy». VIII. f et ^ 

(4) Metaph. XIY . 9. 
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mille eontraëivtians; robsc^rité redûuMe lor9- 
quI'Aristote reul déterfoines quel est le mode 
é'existei de cet être incoiicevable. Scm exis-^ 
tenoe^ dit-il, coiusiste puremeot en spécula tiofi • 
Quel est l'objfet de cette spéculation d|vine ? 
Arlstûte-Gc riodique pas. Il dit seukm,ent 
que ce n'est point le monde , parce que le 
mënde étant iâférieur au Dieu &uprêiae » ce-> 
hii-ci ne p^^tft s'occuper d'un objet au-dessoua 
de luii Amioit.f dans eçt œdroit, reçoQnait 
donc une dil(érence entre Dieu et le nM)nde ; 
il* dit em^Nre que Tobjet de cette spéctdatioa 
n'est pas Dieu lirî-même , et il en aHègue une 
raison fort ridicule (i) : c'est qu'il serait 
assez indécent > même dans ua bomm« , de se 
prendre pour l'objet de ses propres spécula-r 
tions. Deux ok$er;irations nous frappent.: la 
premiérf^, .c'est qu^Aristote, en suiysfpt la 
route indiquée par la philosopbie^ pour parve^ 
nir à la cdnnais^abce de TÊtre infini,. et en 
repoussant toutes ;lea, notions circonscrites, 
toutes les conceptions que l'antropomorphis* 
suggère , a très bien détermîhé ce que Dieu 






(i) Phys. Vin. i5. 
(a) Mag. mor. II. t5. 
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n'était pas» mais «qu il na pas é^ plus heu** 
seux que d'autres » lorsqu'il a voulu çonjectur 
rer ce . que Dieu était. La Seconde de nos 
réflexions y c'est que, tout eu luttant coutrt 
r»ntropomorpki8«ne, Aristote n'a pu lui écbap^ 
par. Ceci demande (fuelque attenlioUy là vie 
et .les écrits die ce pKilo3<^e prouvent qu'il 
plaçait dans là spéculation le bcpheur^su^ 
prêine. Lçs facultés .iutflUjeatpelles , ks.pliis 
vastes peut* être qu'aucun homme, ait jamais 
possédées, pa^^iissent n'avoir existé qu'â^ux d^;* 
peos de toute sensibilité, de toute imaginafioui 
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Si , dans la lecture de ses ouvrages , qoms ne 
nous apercevons pas sçuis cesse 4^ cette lacune^ 
c'est qiie son. esprit immense suppléait à tout*. 
Il ne parle qu'à notre pensée, mais il parle avec 
uue telle autorité, il parle de si haut qu'il nou& 
subjugue. Cette disposition particulière a une 
existeBcéuniquement spéculative, le dirige » 
a son iqsu , dalis ses couee{^tiops sur l'Êtire 
suprépte. Le bonbeifr, dit-i^, e^dansla s^é- x^ 

«HMw^ P^V» «» être a'y. liyriî, plus il e?^ 
heureux, non par les résuitats,(]ju'il àécouvi;e; 
niais par la spéculation. I^ll^^^^g^,ç4^ 
v^a)euf, absolue ( i }, indépepdapte ^ qui met eu. 



/ 



(») Etbic. ad NTcdm. i. 8. 
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elle sa pf opft joumance ^ et ton pfopre &«t» 
Quoi de plu» eimple, diaprés ce principe, que 
de plftev la tilicité du souverain Etre dans 
«ne spéculation étem^e» infinie, sans-in-* 
terruption et sans Uipites? Irietote neremai^ 
quaft pas que , dans cette deifnition du bon* 
Iiear ditin , il faisait , coosoie teiut le monde, 
Dieu à son inïage. l!^ous ne pourons nous 
empêcfiier d'^âbandônner ici , pour quelques 
instans , la régularité chronologique, afiti dé- 
montrer la même tendance dans Epicure. 
Les hommes, suitant ce dernier, ne faisaient 
rien que par intérêt , ils né se mettaient en 
peine que des choses qui leur procuraient du^ 
bien, ou qui leur étitaient des maux. H décla- 
rait en conséquence que les dieux , n'ayant 
rien à espérer, rien à craindre des liommes^ 
n'araient aucun soin de la race humaine. Le 
méditatif Âristote faisait les dieux méditatifs. 
/ ii'égoistc Épicure faisait les dieux égoïstes- 
\ L'ioimortalité de l'âme, cette opinion "qur 
n'occupé que le sêcS^^pg parmi les dogmes 
que les religions enseignent à Thomme , mais 
qui néanmoins est le plus puissant des motift 
dé l'homme, pour le li?ret aux enseignemens 
de la religion, est présentée par Aristote d'une 
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maitfère telleoMût ûaétajphysique , MUemrart' 
abstraite ^ qu'elle en dey|wt tout-^à-latt até*^ 
rile, tottl-*à^fait impiopre au parti que le» 
cfoyauees populaires veulent eu tirer* Les^ 
idées de ce philosophe sur la oatore et Von-^ 
giue dé l'âiue ne sont pas d'une préxtisfon. 
oompiète; Il semble qudquefodis la regfird^- 
eomfne un produit ifumédiat de la substance* 
drritie, eomme une étnsinatiofl 4e -la di^vi-- 
flité fi) ; mais il déclare ailleurs la substance 
difine nét^essaireiDent et rigourevsemeiitN iii^ 
diirisible, ce qui rend itbpossible de. penser 
^e rtme en soit émanée ; alors il lui sUfH 
ptisè une nature particulière, diffi^ute à la 
fois de IKeu et de tous les élément. Qu^nd 
il veut déinir cette nature , les exprès- 
ftOns la placent de pair avec la nature divine. 
C'est la cinquième essence commune aiiit 
astres (â), et aujt êtres humains , immuable ^ 
inaltérable ; elle est sim{^ , iôdissoluble , in*' 
née ; rien ne petit luipolrter a/ttdnte « eUe n'est 
susceptible d'aucun cbangeii»ent. L'en no 
peut démêler » enfin , s'il ne lait pas de e^tte 



4 



(i) De Aninié m. 5. 
(a) De Coelo. I. a. ^. 
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ciaquiëme essenee une substance iqdiv^îsi^ie^ 
de oianièi^ à ne supposer , aatis fausJes hom^ 
mes, qu'une Beule et mémedme fâmunablev 
en la dirtinguant de Tâme xé^étuAe et sensi- 
tive. Cette conjectufe , fsiTomée par quelqucî^ 
passages de ses écrits , est détruiit^ par d au-* 
très passa^s^ nous ne reptocheron^ paS: à 
Arîstote d^ eôntrdiMetîons èi manifestes. U 
est possible > en premier lieu , que 1 obscurité 
d^s questions qu'il traitait se soit renfor^iée 
dbèz lui d'une obscurité fiS^ti^e^ Il avait ^es 
iD0ti& péur n'être pas clair. Mes_kçons se^* 
crêtes sont publi^^ éerivait^l k son élèye 
Alexandre ( t ) ; mais elles «ont loin d'être pu*^ 
bliques : ceux qui ne m'auront p$tô entendu», 
n'en pourront oogiprendre le sens< Nous ver^ 
\ rons plus loin que, mal^é ses précautions^ 
/ la.per&écution atteigmt le philosofdxe à la fiik 
\ de sa carrière. De. plus ^ se^ (^vr%ges ne nous 
sont parvenus que mutilés pan le temps,. et 
défiguirés par les ^opistes^ dont.lea a4dîlions9. 
N sttftout , . leur ont été CuQf»teas enfin, seul il 
ne :pe^t éfiler de se. contredire mv. des, sujets 
que nul ne peut concevoir. Il nous suffit que 
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(i) Auhigelk. X. 
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l'opinion d'Arislote, flottante et diverse sur 
la nature de Tâine , ait été positive sur le genre 
de son immortalité. Il distingue Tâme sensf- 
tiye de Tâme pensante. La premièire lui pa-- 
raft mortèUe cooime le corps ; la seconde esu 
immortelle , mais elle n'e9t immortelle qiie 
tomme entétéchie pure , comme pensée ab- ' 
solue ; elle n'a ni mémoire, ni connaissance 
des choses individuelles , ni sentiment d'in** 
dividuàlité; elle existe après la mort, sans au- | 
cune conscience d^une existence antérieure. -. 
Dané le système d'Aristote S'évanouissent n^ * 
multanément ^ et tous les avantages directs 
qui peuvent résulter pour la morale de la 
croyance d'une autre yic, et ..toutes les espé- 
tances dont le cœur,» séparé pour jamais 4^ 
ce qu'il aime , éprouve Timpérieux besoin. 
Plus de châtiftiens , plus de récompense, plus 
de vengeances pour la v^rtu, plus de réparai 
tibn assurée contre riu}U8tice et la force ^ de 
même pUis de souvenirs » plus de réuftHins 
au-delà du tombeau ; plus dovces reconnais- 
sances tardives y mais désirées; que Tàme au 
désespoir croit ^ dans son trouble , pressentir 
quelquefois â^r cette terre ; et sana lesquelles 
nous la verrions Reculer , déçue et méeofi- 
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tente » devant k féUtftté des citQx» Lé *9j9-* 
tème d'Arîstote n'accorde rien à la faiblesse ^ 
ma au sentiment » tien à Tainour. Son inv- 
mortalité <le Fâme n'est qu'une conséquence 
.sëcke et rigoureuse d'un principe abstrait; 
elle m^ sans rappel avec tout ce que nous 
connaissons ; elle transporte une âuie qui 
n'est plus la nôtre dans un moade qui nous 
est €<Mnplétenient étranger* Tout ce qiij cona^ 
tituait cette âme se trouve anéanti: toute 
identité disparaît. Que T&pe soit mortelle , 
ou qu'elle s<ttt imBWVtelle» à }a ipanière d'A- 
ristofee, cela est d'une indifférence absolue 
poi;nr l'individu. 

D'aj^s ee que nous venons de di^e» on 
vpit^ce me semble ; à ^'en pouvoir «kuter» 
qu'Aristote avait coupé tous les ûis qui liaient 
encore , sou^ Platon , la philosopliie avec la 
selif^n populaire^ Le& idées de Platon, siir 
l'autre vie ne sont guère que des idées prisés 
d4pQS le Polythéisme « et irendues plus spiri- 
tùettes et plus épurées. L'opinion d'Artotote 
sur le même sujet n'est susceptible d'être mis 
en cBUvre par aueun système religieux. Yair 
nement oa la retourne , on la soulève , on 
l'agité en toiis^ sens ; elle ne présente aucune 
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prke* L'esprit découragé se rebute, et la Imse 
fetbmbev. Le théisme de Platon, biea qu'iii*^ 
terrompant toute ecnxisauiti^atîoa entre Im 
hommes et TEtre suj^ême , les dédommage 
au moins par la supposition des dieux ou gé*» 
nies Intef médiaixes , %ui. veillent sur eux et 
s'iotérQ9sent à leur destinée^ Arist<^e,^ s'il 
parle fréquei^ment des dieux au pluriel^ pa* 
yait n'avoir employé cette expréisioo ^e pak 
habîtqde ou par prudence* U Qe s'expUip^ 
point sur cette pluraUté des dieux 9 lofs même 
qu il semble l'admettre ; il ne la combine point^ 
comme Platon » avec une prov^enee partûiu^ 
lière ; il ne reconnait de dieux subiiltejrues que 
tes aatres qu'il suppose animés pat des tntel-' 
UgeDces de même nature que l'âme de* 
hommes ( 1 1 1 il ne douane à ces dieux aucune 
fonction qui se rapporte aQx actions ha-7 
maines. Son Dieu suprême , twt „ fflio^|g|i{^ . 
et dont les spéeiilations ne sont plus dirigées 
T^rs ce monde , auquel il se contente d'avoir 
imprimé up mouvement général , qu'il msàiiT 
tie^t et qp'iji coD^erve, ne peut être le Die^ 
d'aucune religion , ipsiis seulement la clef 
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(i) De£<9ioi II. is. 
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, d'un systèinei C'est le mot de la grande 
énigipe: mais ce mot ae peut trouver place 
que dans la langue philosophique, non dans 
celle des passions^ ou de la morale ou de Tes- 
pëiance. ^ 

Arjstote cependant ne feietapoiotles formj^s 
extérJeuiies de la religion ; il consacra même 
l'établissement du culte public , en proposant, 
dâos sa politique, divers régtemèiis qui s^ 
rapportaient^ ■ Ces réglemens sont ; ilestYrai, 
d'assez peu d'importance, et ne liêmiient nul- 
lement aux gratides idé^s qui rendent la re^ 
ligion chère au cœur de l'homme.' Il veut que 
les biens des criminel^ soient réservés aux 
dépenses des cérémonies sacrées^^de penr que 
si ces biens étaient confisqués au profit de 
de rétat , les dépositaires du pouToir ne miulti- 
pliassent le nombre des cHmes pour multiplier 
les. confiscations. Aristote paraît n'avoir pas 
senti qu'en désintéressant le)s magistrats; il 
Uitéresîsait les prêtres, et que* l'inconvénient 
pouvait être égal ou même plus redoutable, 
n conseille aux rois le respect pour la reli- 
gion, comme moyen d'imposer au peuple. 
Mais, d'après ses princ^es , n'était-ce pas les 
inviter à l'hypocrisie; et comment n'a-t-il pas 
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pas réfléchi que rien n'est plus dangereux 
qu'un -homme puissant^ feignant d'honorer 
une religion qui, n'étant pour lui qu'un objet 
de mépris, devient, entre ses mains, fins- 
trument terrible de sa volonté ? Enfin , des- 
éelndant jusqu'aux plus petits détails , il re- 
commande aux femmes grosses, comme un 
exercice salutaire, d'aller chaque jour prier 
dans les. temples. ^ 

La différence que nous avons établie entré 
Arîstote et Platon se remarque encore ici. 
Dans tous les préceptes du premier, il n'y a 
rien pour le cœur , rien pour lé sentim eût re- 
ligieux. La religion descend du rang qu'elle? 
occupait; elle devient, d'une chose enthou-\ 
siaste et toute. divine, une institution factice \ 
et subalterne , qu'on fait servir, en la dégra- j 
dânt, à quelques usages d'une application! 
circonscrite et d'une utilité secondaire; les- 
hommes d'une piété sincère sont beaucoup' 
plus blessés paroles imperfections des croyances 
religieuses que ceux qui , repoussant ces 
croyances, les considèrent sans intérêt. On 
veut améliorer ce qu'on aime ; on abandonne 
facilement à son sort ce que l'on n'aime pas. 
Âristote parle avec bien plus de prudence que 
Tome K . i6 
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Platon 4^s djeux et des fables de la ipytho- 
logie grecque ; celai-ci revient sans cesse sur 
un sujet qui le pénétrait d'une douleur vérir 
taiKie- . L'autre i^'infinye qu'une ^u}e foiç^ 
avec assiez dlndijSÇçrejice , que la religion po- 
pi)lairé avait été corrompue par des ^ctio<)$ 
postérieuremeQt à son origine (i). 

Cependant ^ les prêtres du Polyth^sme , 
malgré la réserve et les ambiguïtés d'Ariatote, 
4émêlèrent dans ses écrits un ij;^ç|g^eu^ ad- 
versaire. Us le firent dénoncer, iis le poursui- 
virent. Arjistolç, sexagénaire, s^jlit^'AtbèEi^s 
p^ur épargner , 4i^41, à la philosoplne jun ^f 
çQfid outrage. Ses disciples , pioa;^ la p.litp^rt; » 
re^^tèr^ent fidèles à son sjstèjoîe. Le seiji^l Stra^ 
tpn 4ç Lampsaque (2), trouvapt que çon pre- 
mier ipoteur était une supposition si;^iilûe , 
prétendit expliquer l'oij^gine et Tordi^nniinçe 
de Tunivexs par de,$ causes pur^çuxent pl^ysi-* 
jqixes. L'on J^e peut oier qu'il n'eut quelque 
raison en parlant dçp. principes jd'Â|:isi;ote. 
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(1) Mëtaph: ÏX. 7. 
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LIVRE via 

Be là MAUCHE ULTÉElEUlf DE ti PHILOSOPHIE 



CHAPITRÉ I. 
D'Efncur$, 

. Aphes Aristote , llfii 'y eut plus d'originalité 
dans la philosophie grecque; le^ principes; 
fbnâamentaus^y ou, pour mieux dire, les hypo- 
thèses fondainentàles étaient épuisées ; tous 
lés philosophes postérieurs ne pouvaient que 
se partager entre pes hypothèses , les com-^ 
biner entre elles , «en dif ersifier les formes, 
Nou^ en parlerons en conséquence très rapî-r 
dément; 

Epicure ( i ) ne fit que gâter le système de 
Démocrite {2) ; il supposa que les atomes étaient 



(i) Epioure^ né l'an 3 de la t p5* olympiade , mort 
l'an a de la 127*. 

(a) Cicer. àe Noi. Dêor. I. — Phi, adtfêrs, Cohi.-^ 
Il est bon d'çbserver qu'Epicure , en empruntant son 
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par eux-mêmes dép(Hirvus d'intelligence , et 
que l'intelligence n'était que le résultat de 
certaines combinaisons de la matière, passa- 
gères et partielles. On aurait très bien pu de 
la sorte concevoir toutes les créatures intel- 
ligentes disparaissant de ce monde, et ce 
monde n'en eût pas moins subsisté. Rien n'est 
plus absurde. Xénophon , en donnant l'intel- 
ligence à sa substance unique, Démocrite, en 
faisant de cette intelligence une partie essen- 
tielle, indestructible , inilparable de ses ato- 
mes, avaient évité cette absurdité. 

Du reste, Epîcure, au milieu dé la m au- 
vaise métaphysique, fut peut-être de tous les 
philosophes de l'antiquité le plus soumis en 
apparence à la religion de son pays; et je ne 
serais pas éloigné d'attribuer son orthodoxie 
précisément à sa mauvaise métaphysique. 

Il admettait l'existence des dieux d'après le 
raisonnement le plus vulgaire, d'après l'as- 
sentiment général de tous les peuples (i). Il 



opinion fondamentale de Détnociite et de Leucîppe, 
déclara Tavoir inventée et n'aroir point eu de maiU'e. 
CiCEii. iàOe* eià»^ ^ I , . • 

(i) Cic. df Nui. DêùT. I. 16. 
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attribuait plus de fivce à cette preure que n'a- 
vait fait Socrate luinnême; il croyait que cet 
assentiment prouvait que les hommes ont des 
dieux une idée innée. U avait écrit plusieurs 
livres sur la piété et le respect que les hommes 
doivent aux dieux, et s'était exprimé , dans 
ces livres , de la manière la plus religieuse et 
la plus austère (ij. Ces êtres invisibles, di- 
sait-il , étaient revêtus de la forme humaine, 
parce que nous ne pouvons concevoir la vertu 
ni la raison sous une autre forme (a). Il re- 
commandait vivement à ses disciples la pro- 
fession du culte établi. Dans une lettre rap- 
portée par Diogène Laèrce (3), il a£Eirmait que 
les dieux aimaient le bien^ haïssaient le mal, 
récompensaient la viertu, punissaient le crime. 
Quand on révoquerait en doute l'authenticité 
de cette lettre, il faudrait cependant encore 
lui reconnaître autant d'autorité qu'aux autres 
détails que Diogène Laèrce nous transmet sur 
Epicure , puisque cet historien, qui possédait 

' * ■ 

(f ) Cicer. de NiU. Deor» T. 4i . 
(a) Ib. ï. itt. 19. 37-39. — Diog. Laé'rt. V. 149» X, 
j39, 
(3) Diog. Laërt. X. 27. 
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p^fHëùts écnis At ce ph%so{^he et de son 
disciple Apollodore; avait choisi cette lettre 
j^otir nous donner une idée de leur système ( i ) • 
Enfin, sâ description des demeures céfëstes 
est conçu à peu ptès dans les mêmes termes 
qui avaient servi jadis à Homère pour pein- 
dre rOlympe (à). 

D'6à vient donc qu'Epicure a foujotirs été 
considéré comme un ennemi de la reKgion ? 
Si doctrine était moins iriréligieuse que celle 
d'Aristote/ Il niait Fimmortalité de Tâme. 
Hais nous avons vu qu'Arîstote, en la recon^ 
naissant , rejetait toutes ses conséquences , et 
rendait impossible toute application de cette 
hyppthèse. Epicure déclarait plusieurs fables 
reçues ii;iconciliàbIes avec le bonheur parfôit 
des dieux» Mais Socrate et Platon s'étaient 
élevés contre ces fables âveb bien plus dé force. 
Spîcure né croyait ppint aux causes finales. 



(i) Lucret. III. «6. — Cic. de Nai. Deor. I. 12. II. 
•*^a3. Senec. dêBenêf., etc. 

(2) V. dans Lucrèce la description de ces de- 
meures qu'il appelle mtermundia, de Rer. nat. III. 6. 
A--Cicer. cfo NiU.Ûccr.Tl. a3. I. 12, — Scnecai' de 
fienef. IV^ 9. 
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Maïs tous les hommes qiii rëfléchissient sav^ul 
cjue cet argument 9 le plus spécieux aujt yeux 
du vulgaire , est de tous le plus faible , quand 
une logique sévère le soumet à Texamen; La 
dénégation des causes finale^ ne se Ke poiiût 
essentiellement avec rincrédulité. Un philo- 
sophe , beaucoup pUîs "ancien qu'Epîbtiré, 
Ënipédô'<:;Ie ( i ) , combinait cette dénégation , 
non seulement avec rexîstetice de plusieurs* 
natures divines , mais aV ec des châtitneiis et 
des récompenses après éetle vie : et le chan- 
celier Bacon, Je ttiêine qui a dit énèrgique- 
ment qtfun peu de science lionduislait â' Ta- 
théismie-, et qu'une science plus apprôfôiidie 
ramenaît à là reKgion ; a parlé très dédaigneti- 
semetit des causes finaleis. Enfin, la philoso- 
phie d'Epicure avait pc^ur la religiod cet avan- 
tage qui lai distinguaiit de toutes les autres 
sectes, qu'elfe ne déviait point de ses prin- 
cipes en reconnaissant le libre arbitre , et en , 
repoussant loin d'elle toufe notion de la liéces- 
site, de cette doctrine fa plus subversive' des 
idées religieuses et morales, quand elle eât ad- 
mise, avec toute la série de ses conséquences, 

- ■ ■ ,,.,■>■■■>.■ - 

r 

(i) Diog, Laërt. . VIH. 7'j. ' 
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Que si roD accusait Epioure de dissimula- 
tion et d'hypocrisie , cette imputation me pa- 
raitrait réfutée parla franchise qu'il déployaft 
contre la partie de la mythologie grecque op- 
posée à sop système sur la béatitude: divine , 
et p^r la hardiesse ayec laquelle il rejetait la 
divii^ation que tous ses prédécesseurs avaient 
reconnue* Cette (raiichise n'annonçait point 
.dans ce philosophe une complaisance timide 
pour les opinions coQimjines. Les chances de 
persécution pe se proportionnent pas à la dis» 
tance où l'on se place des dogmes reçus». Le 
premier pas en ce gepre est d'ordinapre aussi 
dangereux que le djernier : j'affirmerais vo- 
lontiers que la philosophie , sous Epicure , se 
rapprocha du Polythéisme populaire , loin de 
s'en écarter, et qu'elle reperdit^ par une 
marche rétrograde , une grande partie du ter- 
rain, qu'elle av^it gagné jusqu'à lui. Cette ob- 
servation ne s'applique pas moin^ à la morale 
qu'à la métaphysiquÇf Sous le rapport morale 
répicuréisQf)e était beaucoup plus susceptible 
d« s'allier avec les fable^s mythologiques qu'au- 
cun sys,tème antérieur. 

Epicure déclarait que tous les êtres n'obéis- 
saient qu'à leurs intérêts; et^ fidèle à la loi 
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générale de l'esprit huaiain, il faisait les 4ieux 
égoïstes compie les mortels. On trouvait donc 
dans la mor^e de cette philosophie l'hypo-. 
thèse nécessaire pour motiver toutes les pra- 
tiques de la religion populaire ; mais il faut 
reconnaître aussi que la possibilité de cette 
alliance résultait uniquement' des imperfec- 
tions , des vices et du défaut d'élévation qui 
caractérisait cette doctrine. 

La morale d'Epicure a trouvé daus le der- 
nier siècle beaucoup de défenseurs , et Ton 
compte dans ce nombre des hommes estima- 
bles. Nous dirons toutefois, en premier lieu, 
que cette morale est fondée , en théorie, sur 
une équivoque puérile , et secondement que , 
dansTapplication, sa tendance est pernicieuse. 

Elle est fondée sur une équivoque puérile , 
car elle consiste à dénaturer la signification 
d'un mot dont le sens est clair dans toutes les 
langues. Le mot d'intérêt désigne toujours le 
motif qui nous fait préférer notre avantage à 
celui des autres. L'on entend par égoïàme l'ha- 
tude de se constituer le centre de ses calculs : 
celui qui se propose les autres pou;* but n'est 
pas égoïste ; et, lors même que le résultat de 
ses efforts serait une jouissance personnelle , 



cotnme il n'aurait pas eu en vue cette jôuis* 
sance , on donnerait à tort le nom d*égoï»ine 
au principe qui le fait agir. Ainsi, quand un 
prétend démontrer , par Tanalysé subtile des 
diverses causes qui déterminent toutes nos 
actions , que les plus désintéressées en appa- 
rence prennent leur source dans^uif sentiment, 
dans tlnè impulsion , dans une synipathie î 
laquelle il nous est doux de céder , et quand 
on veut conclure du plaisir qtie nous éprou- 
vons à conquérir notre propre estime , à sau* 
ver un ami qui noiis est -cher , à délivrer une 
patrie opprimée; qu'en faisant toutes ces 
choses , nous agissons pour notre intérêt » 
loin d'apporter plus de netteté sur les notions 
de la morale^ Fony répand l'inexactifude 
et la confusion. L'on désigne , par un mêm'e 
terme , deux motifs d'une nature très dîffé- 
rente;ron né sîjppK1ie|pas,ron fausse les idées. 

La morale d'Epicure ne repose donc points 
comme oii le dit , sur une découverte tri^e , 
mais vraie ; elle n'a pour base qu%n }èu de 
mots , sans vérité comme sans noblesse ; et , 
de plus , la tendance de ce jeti de mots eôt, 
pernicieuse. 

L'intérêt est corrupteur , beaucoup plu* 
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tntùte par le» sentimens ^u'il inspire, que par 
les actes immédiats dont il est la cause. L'ha- 
bituée de tout calculer pour son propre avan- 
tage y est bien plus immorale que telle action 
particulière , quelque coupable qu'elle pa- 
raisse. L'homme qui slmmole à son devoir 
ne croit point en agir ainsi pour son intérêt , 
et par cela même qu'il ne croît pas le faire , 
il Die le fait pas. Si vous lui persuadez qu'il 
s'aveugle , et que l'égoïsme seul le dirige , 
vous lui causez un mal réel> un înal positif ^ 
car vous l'encouragez dans une kabitudeVvî- 
tissante , en lui. persuadant qu'A ne peut s'af* 
franchir de cette habitude. ' Lorsque l'usage 
et la raison commune attachent à un mot 
utfe signification déterminée, ii n'est point 
indifférent de changea cette signification. L'on 
expliqué vainement ensuite ce qu'on a voulu 
dire : le tnot reste et l'explication s'oublie. 
Employer la même expression i)ôur îndic(uer 
lé principe des actions nobles cft* celui des ac- 
tions basses , C'èst délivrer le vîèe de son op-*. 
probre, c'est arracher à la vertu sa fierté, 
c'est 6ter à l'âme la partie là plus propre à l'é* 
lever au-dessus d'elle-même, celle qu»'elle est 
capable dé sacrifier. C'est enfin tout niveler , 
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tout dégrader, toutHétrir* Voilà , ce me sem* 
ble, UD jeu de mots chèrement payé. 

Le Polythéisme ne retira point des imper- 
fections de la médiaphysique et de la morale 
épicurienne les avaptages qu'il aurait dû na* 
turellement eu retirer ^ parce que cette mo- 
rale et cette métaphysique ne se présenftèrent 
sous une apparence philosophique , que lorsr 
que les bases du Polythéisme étaient ébran<^ 
lées. Le principe que tous les êtres intelligens 
sont nécessairement dirigés par des vues in^- 
téressées^ aurait pu suggérer une réponse 
plausible à toutes les objections des incré- 
dules contre l'exigence et la corruption des 
dieux^^mais ses objections avaient passé du ca- 
ractjère des dieux à leur réalité même. Il n'était 

\ ■ 

plus temps d'expliquer les motifs de leurs ac- 
tions lorsque leur existence était contestée. 
Parmi les opinion^^ comme parmi l(&s hommes^ 
tout tourne au profit de la puissance. Lors- 
qu'une opinipjp est dominante; ellefo^ce totiites 
les idées contemporaines à se grouper autour 
d'elle et à la serdr. L'incrédulité s^empara 
de l'hypothèse d'Epicure sur les atomes, 
comme plus à sa portée que le Polythéisme 
de Xénophon 5 *bien que jtieaucoup plus ab- 
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surde. La chute de la religidn parut de la 
sorte aux siècles postérieurs l!ouvrage d'Epi- 
dire , tandis que cette chute ne fut qu'un effet 
nécessaire 9 inévitable de la progression natu- 
relle des idées. Son résultat fut, d'une part , 
un n^atérialisme grossier^ le seul vraiment ab- 
surde , dont les doctrines grecques nous <lon* 
nent un exemple; de l'autre part, une mo- 
rale étroite , ignoble , fondée sur un sophisme 
propre à détruire toute générosité, à repré- 
senter tout dévoûment comme chimérique , à 
priver l'homme de l'appui même de son estime 
intérieure. 

L'école d'Epicure occupe un rang funeste 
dans les annales de resjprii humain; tandis 
que toutes les autres >ectes travaillaient à 
fournir à l'homme de nouveaux motifs dé 
vertu, pour, suppléer à ceux qui s'affaiblis- 
saie^nt avec la religion ébranlée, cette école 
vient réj^andre le soupçon, là défiance, le 
découragement, la sécheresse dans toutes les 
âmes. Tous les hommes avides ou faltigués 
des plaisirs, tous lei^ cœurs sans force, tous 
les esprits, in&oucians , tous ceux qui cher- 
chaient une excuse plausible pour se détacher 
de la cause de l'espèce humaine, se précipi- 
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tèrent dans cette doctrioe , fiers d'avoir des 
argumens à produire, en faveur de l'avilis* 
sèment et de l'apathie , et charmés de se dire 
philosophes, tandis qu'ils n'étaient qu'usés ^ 
faibles, et flétris. 



CHAPITRE IL 

De% Sceptiqfies et des Staiciem, , 

^ • . ■ ., _ ' 

On peut considérer les travaux d'Epicure 
comme les " dernières tentatives de Tesprit 
systématique dans la philosophie grecque , 
pour établir un corps de doctrine qui eût 
de^ prétentions à la nouveauté : car les stoï- 
ciens, de leur propre aveu , n'avaient, dans 
leur métaphysique, rien qui leur appartînt en 
propre, ou qui fûtjije leur invention. L'or|gi-r 
nalité véritable n'étapt plus possible, H qo^ 
restait que deux moyens d'en reconquérir 
rappsgrence, le premier consistait à concilier, 
tant bien que mal, totiiés 4ès opinions 
antérieures ; le &econd à rejeter indistincte^ 
ment toutes ces opinions. L'un de ces moyens 
fut embrassé par les stoïciens , l'autre par 
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les sceptiques. Nous parlerons d'abord de 
ceuX'CÎ, parce qu'ils furent antérieurs aux 
stoïciens. 

L'esprit humain s'était %f^té pendant près 
de trois siècles, adoptant et repoussant tour 
à tour les suppositions les plus opposées ; des 
hommes studieux 5 ingénieux, savans, lui 
avaient présenté comme des vérités incontes- 
tables des opinions que , peu de temps 9prè$ 
d'aut^res hommes, ngn moins studieux, non 
moins ingénieux, non moins savans, àvaieiit 
combattues comme de misérables chimères ; 
plus la pensée avait redoublé d'efforts, plu$ 
l'incertitude avait augmenté. Les assertions 
s'étaient multipliées , mais a^^ec lés assertions 
les doutes s'étaient accrus. Les formes même» 
de la lapgue avaient acquis une fajcilité mer- 
veilleuse à coxîfondre toutes les idçes. Le pre- 
mier qt>jet des reçherehes des plus ancien^ 
philosophes, la matière élémentaire du monde» 
était devenu beaucoup plus diflScile à conce- 
voir que lorsque ces recherches avaient com- 
mencé. La terre dePbéréçyde ; l'eaii de Thaïes ; 
l'inconnu d'Anaximandre ;rair d'Anaximène ; 
les nombres de Pythagorej le feu d'Heraclite ; 
l'infini de Xénophon ; le feu et l'eau d'Hip- 
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pon de Rhégium ; le feu et Tair d'OEùopide ; 
le feu , Teau et la terre d'Onomacrîte Tor- 
phiqne ; l'eau , la terre , Taîr et le feu d'Eoi- 
pédocle; les. atomes animés de Démocrite; 
les atomes inanimés dTpicufe ; les élémens 
homogènes d'Anaxagore ; les corpuscules in- 
divisibles de Diodoïe de Carie ; les molécules 
I sans forme d'Aclépiade ; les idées prototypes 
^ de Platon , et * mille autres hypothèses dont 
I réûumération serait fastidieuse , effrayaient ^ 
! étourdissaient l'imagination. 

Je ne rapporte point ici ce loiîg catalogue 
d'opmions discordantes, pour jeter du ridicule 
sur les méditatiohs de l'antiquité : des esprits 
superficiels en jugeront de la sort^ ; ils ap- 
pelleront hardiment cet emploi de Tifitelli- 
gence, absurde et puéril, sans jeter sur 
eux-mêmes un regard qui leur rappelé l'em- 
ploi qu'ils en font. Quant à moi , je ibe suis 
forcé d'estimer des hommes qui se vouaient 
à dès travaux désintéiressés ; des hommes , 
qui, se proj^osarit des découvertes impossi- 
bles , recueillaient sur leur route beaucoup 
de connaissances précieuses ; des hommes 
qui , s'ils avaient un but chimérique , n'avaient 
pas au moins pour! but un ignoble égoîsme ; 
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«nfin^ des hammes qui œettaieht souvent, il 
est Trai, les nqiots à la place des choses, mais 
qui renfermaient cet abus de l'esprit dans 
une sphère toute idéale. Il a existé dans d'au- 
tres siècles des sophistes plus dangereux , qui , 
transportant leurs subtilités sur le terrain de 
îa vie réelle, en ont |^ait une espèce de mi- 
lice invisible et mercenaire , auxiliaire , avide 
et zélée du pouvoir juste où injuste , et mar- 
ohant à sa suite , comme les chanteurs payés 
dans les cérémonies publiques ^ pour enton- 
ner, au signal donné, des hymnes et des* 
cantiques. G'^st contre ces derniers, ce me 
semble , qu'il faut réserver notre indignation. 

Mais , en nous refussint à prononcer un ju- 
gement injurïeux contre la portion la plus 
éclairée de la nation la plus ingénieuse, nous 
conviendrons sans peine que les travaux vd^es 
philosophes grecs devaient conduire au doute 
Tesprit qu'ils promenaient depuis si long-- 
temps de conjectures en conjectures. Ce fut 
ce résultat que les sceptiquesproclamèreot ( 1 ) . 

Le^r école ne fut d'abord qu'une subdivir 
sion du platonisme* Les disciples de Platon 

(1) y. Sexte, rEmpirique^ Diogène Laërcé, et; pcMif ' 

' Tome I". 17 
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s*étaieiit.partagéfi de bonne heure en plusieurs 
sectes* Le nombre de ces sectes n'est pas exac- 
tement connu, Sextus Empiricus en cofnpte 
cinq. Mais cet écrivain ne demandait pas 
mieux que d'exagérer le nombre des doc- 
trine# opposées • parce que , sceptique lui-« 
même , il puisait ses argumens les plm forts 
dans la dirersitë des opinions. Gi^éron^ plus 
impartial , et saint Augustin « mieux iostrait 
que Sextus , ne parie que de deux académies, 
de rancieni\e et de la nouvelle. En effet , la 
dif isiôn. qui eut Heu entre les sectateura die 

m 

Platon dut reposer natureUepent sur la sépa- 
T9tMn diç ideux principes qu'il avait réunis. 
Parmi ses disciples, les uns s^emp^rêreût de 
ses idéeis sur la certitude des vérités connues 
à rintelligence,^ les autres firent valoir ses 
raisonnaaieiis sur les erreurs de qos sens. 

Gespaisonnemeiis sont asses& coamus» l^es 
sceptiquM postérieurs les renforcèrent par des 
eofisidératious non moins frappantes jiqr l'in- 
suflfisanee de la raisim^ démontrée par la 
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mieux juger les raisonnemehscles 8cepliques, la l'iéful^^ 
tion do-scepiteififliepai* le péiîpaléli«i«n ArîModèsdans 
Euièbe , Prap. Ev^n^, XIY . ^. 
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flexibilité désespérante des formes de la dia- 
lectique. Le grand défaut de ce genre d'argu- 
mentation est de prouver trop. Admis dans 
-toute son étendue, elle se détruit par sa pro- 
pre force. Àrcésilas affirmait le doute; mais 
Pyrrhon révoquait en doute le doute lui- 
même. Le scepticisme devient alors un com- 
posé de siQiplesjeux de mots^ de pures chi* 
«canes v dont toute la difficulté , comme tout 
le mérite, réside dans les expressions que Ton 
emploie et dans les relations convenues et. 
factices que Ton suppose entire ces expressions. 
Le scepticisme, produit par les contra- 
dictions des systèmes philosophiques entjre 
eux ^ dirigea d'abord ses attaques uniquement 
contre ces systèmes. II n'aurait jamais regardé 
la reh'gion comme de sa compétence, s'il 
ne l'eût rencontrée dans les hypothèses des 
philosophes. Mais les dieux se trou¥|mt pai^tie 
de ces hypothèsejs , le scepticisme attaqua les 
dieux , tels que les différentes philosophies les 
avaient conçus , laissant quelque tçmps ceux 
de la religion, populaire de côté, parce qu'il 
les considérait comme l'objet d'une croyance 
historique ou politique , d'une autre nature 
que celle qu'il combattait dans ses adver- 
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sstires. Mais les sceptiques remarquèrent bien- 
tôt dans les dogmes religieux des différens 
peuples^ les mêmes oppositions que dans les 
•doctrines philosophiques. Or, comme Fobser- 
vation, que les hommes n'étaient d'accord sur 
rien , les avaient conduits à douter de tout , 
leurs doutes durent se porter sur la religion, 
dès qu'ils virent que les hommes se divisaient 
SUT la religion comme sur autre chose (i). > 
' Cependant , il ne parait pas que le scepti- 
cisthe ait^ dans l'origine , été pour le culte na- 
tional un ennemi redoutable. Llnquiétude 
sacerdotale ne se tourna point contre les adhé- 
rens de cette secte subtile ^ et la raison en est 
simple : les prêtres voyaient dans ce nouveau 
genre de philosophie l'antagoniste le plus re- 
doutable de toutes les écoles dogmatiques qui, 
depuis Xénopfaon jusqu'à Aristote , avaient - 
attaqué , de 'mille manières , les opinions con- 
sacrées ; miné , sous toutes les formes, la cré- 
dulité du peuple*; bravé toutes les persécu- . 
tions, et réduit les hommes les plus religieux 
et les plus ziélés à capituler sur leurs croyances ; 
à modifier leur profession de foi, à céder^enfin, 



(i) Cicer. de Nai. Deor. III. tô-i^îS. 
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à Fexamen d'une raison téméraire une grande 
portion du territoire qu'ils possédaient jadis 
tout entier i triste présage pour celle qui leur 
restait à défendre, Les sceptiques établissaient 
de plus, que , dans la vie commune , il fal- 
lait agir d'après les apparences, et se confor- 
mer en conséquence aux institutions et aux 
usagçs reçus (i). Ils ne contestaient que les 
assertions qu'oa voulait appuyer des démons- 
trations de la dialectique. Us accordaient tout 
à quiconque renonçait à leur rien démontrer 
par des argumens : de là leur résistance in-^ 
flexible contre les philosophes , leurs rivaux ,. 
qui prétendaient forcer leur assentiment par 
une série de syllogismes, et leur indulgence 
pour les prêtres qui n'exigeaient d'eux que des- 
complaisances extérieures. . Us s^ prêtaient 
sans répugnance. Pyrrhon , de retour dans sa 
patrie, qu'il avait quittée, pour à<:compa- 
gner Alexandre dans son expédition contre la 
Perse, fut créé grs^nd-prêtre par ses conci- 
toyens , et s'acquitta convenablement des 
devoirs de cette charge. Les sceptiques et 
les prêtres pouvaient vivre en paix. La tran<<- 
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saction n'était point difiEicile entre Tamour^ 
propre des uns et l'intérêt des autres. Les 
religions sont moins menacées par Taxiome ^ 
que rien ne peut se prouver, que par la dé- 
termination de ne rien croire 'sans preuves. 
Le scepticisme et la religion partent d'un prin- 
cipe qui leur est commun, c'est que la raisoa 
est insuffisante poiir arriver à la vérité. Le 
scepticisme j renonce. La religion la fait des- 
cendre des cieux. Arcésilas louait Hésiode dV 
voir dit que les dieux tenaient l'esprit humaia 
enveloppé d'un voile qu'aucun effort ne pou- 
vait percer. Ce n'était qu'indirectement que 
le scepticisine pouvait deyenir nuisible à la 
croyance publique , en accoutumant l'esprit ,. 
par l'incertitude, à l'indifférence, et en frois- 
sant , par nies agitations brusquement con-* 
traires , cette partie délicate de notre imagi- 
nation qui répond à l'âme, et qui nous sert 
à Qous élever, par le sentiment, au-dessus 
des formules sèches et sans vie qui ne sont 
qu'une invention de l'esprit. Le scepticisme 
avait ce danger; que les hommes superficiels 
s'en pouvaient enorgueillir, partir du prin- 
cipe que IVxamen amène le doute , pour se 
dispenser de l'examen , présenter comme le 
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fruit d'une méditatioti profonde , ce qui n'é- 
tait le fruit que de là frivolité et de la paresse ; 
en un mot ^ si l'on me permet cett^ compa- 
i^aiaon familière qui rend mon idée , rester au 
gîte au lieu d'y revenir. 

lia phïlosoptiie seeptf^ue avait été le ré- 
sultât de la' fatigue de l'esprit humain décou- 
ragé par beaucoup de tentatives inutiles : la 
métaphysique stoïcienne fut le résultat de sa^ 
répughance à demeurer dans le doute. 

le nom seul des stoïciens nous rappelle à 
de grandes idées. Nous devons à cette ^ecte 
admirable tout ce qui hous consolé dans lliis- 
tôire des siècles les plus avilis » et par consé* 
quient ieâ . plus tnàlheiireux de k'espèce hu- 
maine ; mais noué h'avons point à l'envisager 
ici sous lé point dé vue qui commandera bien- 
tM hotte respect et notre enthousiasme. Le 
triomphe des stoïciens est dans la morale ^ 
nous ne traitons maintenant que de leur mé- 
taphysitj[ue , et nous là trouverons èonfuse et 

d^fpptiioiifip - - 

Le but des stoîéieas était de catubiaex entre 
elles les dp^t^iaeç pamt^cciuses des philosophes 
qui les avaient précédés ^ éd cholâksant danSc 
ces doctrines \ti parties susceptibles d'être 
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améliorées ou modifiées » et en les séparanf 
du reste. Ce droit d'électiop qu'ils s'arrogeaient 
repd l'exposition de leur système assez diffi- 
cile (i). Il est douteux, non seulement que 
ce système ait existé d'une manière uniforme 
âa,ns la majorité à^ Ja se.qte , mais encore que 
le même individu y ait conservé toujours les 
mêmes opinions. L'on a dû remarquer que , 
dans l'antiquité 9 le mot de Dieu ou de nature 
divine s'appliquait tantôt à un objet, tantôt 
à un autre , souvent à plusieurs, quelquefois 
à tous ensemble. Les stoïciens, composant 
leur philosophie de toutes les philosophies 
précédentes , y transportèrent cette eonfo-* 
sion. Us appelèrent Dieu tour a tour l'uni- 
vers , la matière élémentaire dont il était 
formé , le principe actif auquel il devait sa 
formation, l'âme du monde, la loi de la 
nature par laquelle les êtres existent^ /la loi 
morale enfin , le soleil ,. les astres , et la 
destinée, (a). En mfme temps ils ne i?eje- 



w* 



(i) Gicer. jiead. QwBSt, IV. 6. 

(ft) Tiedemann, S^t, de h PM. sioSéiênnt. II. 186. 
liAflanoe ibi Diogène Laeroé, ëcrivaQ t dans un tèmpfr4>ti 
la |endapi;e a^ ihéi^mc^ é(aH^doiiiioaDt^i préifpdeni 
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ièreot point les dieux consacrés par la re- 
ligion populaire , car ils employaient fré- 
quemment pour ces dieux les dénominations 
usitées. 

L'on a cru démêler dans leur philosophie 
un véritable théisme ; mais on aurait pu re- 
marquer que 5 s'ils parlaient quelquefois d'un 
Dieu unique, ce n'était qu'en le confondant 
avec l'univers (i). On ^ cité Plutarque en fa- 
veur de ce théisme supposé ; mais , si l'on 
étudie à fond les expressions de Plutatque , 
on verra que l'espèce d'unité ^u'il attribue à 
ces philosophes était d'un genre assez singu-^ 
lier. Ils reconnaissent , dit-il » un seul Jupiter^ 
un seul Apollon , un seul Neptune (2 j , c'est- 
à-dire que le Polythéisme, ayailt multiplié les 
dieux jusqu'à l'infini , comme nous l'avons 
ejj^pliqué plus h2(ut, et les objets de l'adora- 
tion des différéns peuples s'étant rencontrés , 
il était arrivé^ que , sous la njiême dénomina- 



^ ■ I ■ I II ■ m»»^im^»m 1 4 un » ^ i < n 



que les stoïciéiis n'en tendaient piir tbus ceè noms qu'un 
seul et même étr&. LAorAiiT. Dm. Instt I. 5« — ^Qiogk 
Lak&t/YILiSS. 

(t) Antônin. VII. 9. 

(2) Vlniarch.dêDffeêi.Oi. 
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tion, se trouvaient désignées des divinités dif- 
férentes. Les stoïciens , dans leur système de 
conciliation universelle , profitaient de cette 
identité de désignation pour réunir en un seul 
Dieu les dieux étrangers les uns aux autres ; 
par exemple , la Minerve de Sais à celle d'A* 
thènes, la Diaiie taurique à la Diane grecqîie , 
la Vénus assyrienne à la Vénus d^Humère , et 
ainsi des autres dieut! Ce travail ne tendait 
point à Vétablissement do théisme, înàiis & 
une certaine réduction et classification dii 
Polythéisme. ♦ ^ 

Les stoïciens suivirent, rdativement aux 
allégories , le niême système qui les dirigeait» 
dans leur amalgame de toutes les opinions. 
Aucune interprétation ne leur parut trop sub- 
tile, aucune ne leur sembla dévcrïr être adimise 
exclusivement. Us considèJtèire^nt leè dieux 
comme la personnification , tantôt des forces 
physiques de là nature, tantôt deâ qualités 
morales de rhômme (i). Ik vifent à la fois, 
dans les antiques théogopies , la lutte des 
élémeiis et délie des pasÂous ;.ét cette double 
explication ne leur suffisant pas encore , ils 



(i) Gcer. deNaUDeor, JI. a 5. / 
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y joignirent les Joterpfré^tiohô historîqueà, 
dont Euhéinère avait le premier donné 
Tèxetnple (i). 

l\ est facile de concevoir quelle impéné- 
trable obscurité devait résulter de c^pélange 
informe, non seulement d^ypothèl^, mais 
de locutions contradictoires (2); ajouter que 
les écrits des fondateur^ de la secte stoïcienne 
ayant tous été perdus , ùous né ebnnalissons 
la tnétaphysiqué de ccitte école que par des 
philosophes qtii -avaient cessé d'attacher à la 
métaphysique une gran.de importance ; car 
l'histoire de la secte stoïcienne se divise en 
deujic époques distiùctès : dans là premiète , les 
stdldenà , professeurs avoués , enseignaient 
publiquement leur doctrine ; leur Considé- 
ration dépendait de leurs succès polémiques 
x^ontre ies pfailosophies rivales ; Ils devaient , 
en conséquence, combattre avec des ariàes 
pareilles , suiyre la méthode convenue , se 



■III * 



(1) Left stoïciens adoptèrent avidement ia doctrine 
dés hommes déifiés* Y.. Bàibas ie Sioïcien jàp. Cicer. 
iàco cii. et de Qffic, III. — G. Villoison ^ dans Sainêê^ 
Croix des MyH. p. 242* 

(2) Meiaevs , de F'er0 Difû» JfiS- ' ' 
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lirrer aux disputes^jasitces (i), et la métapliy^ 
sique devenait ainsi leur principale occupa- 
tion (â)« Dansla seconde époque du stoïcisme, 
les stoïciens étaient des hommes d'état, îetés 
dans le tourbillon de la vie active, quelque- 
fois puiinns, soufent proscrits , presque tou- 
jours menacés. Aussi, verrons-nous, quand 
nous serons arrivés à cette époque , que cette 
situation leur inspira un profond dédain pour 
des questions abstraites, sans applications 
immédiates , et dégénérant à chaque ins- 
tant en subtilités et en logomachies inintel- 
ligibles. . 

Enfin les Stoïciens éprouvèrent le sort iné- 
vitable de quiconqpe veut concilier des opi- 
, nions opposées. Us déplurent également à tous 
] les partis et tous s'efforcèrent, en défigurant 



(t) Chrjsippe. fit .des e&rts extraordinaires pour 
trouver la solution du sophisme appelé sorite. Batub. 

(a) La plupart des paradoxes que Plutarque , ou 
celui qui a écrit sous ce novçk, reproche aux stoïciens 
dans le Traité sui' les contradictions de ces philosophes 
aont tirés des ouvrages de Chrvsippe. Il fit beaucoup 
de tort à son parti pai* ses paradoxes. Senec. dêBentf. 
— £pict. Enchirid. I. lo. II. 16. le traitent U'èsmaL 
Bajle , ^fy. article Chty^ippe. 
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leurs hypothèses, de les rendre plus absurdes. 
Si , malçré ces difficultés , on veut se faire 
une idée du système métaphysique des stoï- 
ciens^ l'on trouvera que , partant de l'axiome 
universellement reconnu , que rien ne se fait 
de rien , ils établissaient une substance éter- 
nelle qu'ils nommaient le monde ; ils n'àd-* 
mettaient que cette seule substance , se rap- 
prochant en cela de Xénophon; ils la faisaient 
matérielle et se servaient à cet égard des argu- 
mens des épicuriens , avec lesquels ils étaient 
d'ailleurs constamment en guerre (1). Cette 
substance contenait deux principes , l'un ac- 
tif , l'autre passif (2). Les stoïciens eo^prun- 
taient dTEférâcITte ou de Pythagore la supposi- 
tion que le principe actif était le feu (3) , et 
donnaient à ce feu cél%te, qu'ils considéraient 
comme raisonnable, les attributs et l'appel- 
lation de Dieu. Us auraient dû convenir, en 
conséquence, que Dieu n'était qu'une partie 
du monde : mais ils appliquaient au monde 
entier la même dénomination. Lf prio<9pe 



(1) Diog. Lacrt. VII. 

(a) Ib. 

(3) Brucker. L gea. 19. 
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actif agij^sait sur le principe passif , d'après 
dles lois fix£s , déterminées, immuables. Les 
lois avaient été des idées dans Tesprit divin 
ayant d'être appliquées à la nature. Mais , de 
leur définition de la nature divine, découlait 
une fatalité plus invineible dans la doctrine 
stoïcienne que dans aucune autre ; cependant 
Icfs stoïciens s'épuisaient len sophismes pour 
I concilier 0v^c cefte fatalité la liberté de 
^ rhoGQme et la liberté de Dieu fi )• Dieu, di- 
' saient-ib, n'obéit pas aux lois immuables, 
parce que ces lois et la volonté ne sont qu'une 
même chose t et, bi^an que Thomme n'ait au-* 
aucun moyen de se déro^t a la nécessité qui 
pès« sur lui , l'homme peut êti^ libre néan* 
moins , parce qu'il peut vouloir ce que la né- 
; eessité commande. €# sophismes se reprO- 
; doisent dans tous les sjstèmes. Les modernes 
I n'ont pas le droit de reprocher au:c stoïciens 
leurs mauvais raisonnemens , car ils ont à 
lutter contre les mêoQ^^ diffî:C.uUés daios fleurs 
hypothèses ; et tant qu'ils recourront aux rai-^ 
sonnemens, ils n'en trouveront pas de meil- 



(i) Senec. deProvid.^Cle^nih.Ap. EpieL Enchir, 
çâp. 52. — Senec. Episi. 107 eiéhBenffic. \I. 23. 
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leur». Malgré la fatalité qui découlait néces- 
aairement de leur système , les stoïciens 
répugnaient à abandonner l'idée 4'une provi- 
dence particulière , à laquelle ils tâchaient 
d'arriver par une route qui semble conduire à 
un ferme tout opposé. Ils prétendaient con- 
duira de ce que les dieux gouvernaient le 
monde par des fbis générales, qu'ils prési- 
daient aussi au soirt des villes et mémç à ce- 
lui 4^8 individus , ajoutant que les grands 
hommes ne seraient jamais devenusi tels, sans 
une assistance diviae. Af^is il est probable que 
cette opinij^n , qui contrastait avec leurs pre- 
miers principes, était plutôt celle de quelqjucs 
philosophas , qqe çel)e 4e Ifi secte entière, qar 
ceu;i( méines qui la professaient retournent 
saus cesse au dogme de la nécessité , de la 
4p9tis/ée , à laquelle tout ce qui existe doit se 
sotimettre sans murmure. 

I^es ^0iciens n'étaient p^s d'accor4 entre çux 
sur Timmortalité de l'âme (i j. Quelques-uns 
considéraient l'âme comme mortelle ; d'autres 



(i) Diog. Laert. "VU. — Cicer. Quœét, Tuse. I. 3i. 
— Senec. Episï, 5o. de Ira, T. 3. — Plutarcb. de Décret. 
Phy». Philos, ÏV. diRep, Stoie. Jdv: Steib. 
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a}ournaient sa destruction jusqu'à l'embrase- 
ment général du monde ; d'autres suppo- 
saient, après cet embrasement , le retour des 
âmes dans leurs anciens corps, et des purifi- 
cations , des punitions et des récompenses. 
Nous trouvons souvent , sur ce point , dans 
le même philosophe , des opinions contraires. 
Sénèque semble quelquefois ne s'exprimer 
qu'avec tristesse et incertitude (i) ; d'autres 
fois il présente ses espérances comme des as- 
sertions positives (2). Il est difficile dans tous 
les temps , il était difficile , surtout dans le 
siècle de Sénèque , de ne pas céder au besoin , 
de s'élancer vers un autre monde. 

Les rapports de la métaphysique stoïcienne 
avec le Polythéisme populaire ne sont pas très 
différens de ceux du platonisme avec la même 
croyance. Les stoïciens pensaient que dû feu 
primitif s'étaient formés beaucoup de dieux , 
de génies fit de démons subalternes (5). Les 

(1) Portasse , si modo sapientium fama vera est, 
recepitque nos Ibcus aliquisuem putamus , etc. EpisL 
63. 

(3) In Consolât, passim. 
(3) Plut, de Stôîc. Repugn. 
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astres étaient, à leui's yeux , des divinités ( i) ; 
ils assignaient le^même rang à toutes les par- ' 
ties de la nature. L'allégorie enfin vêlait à 
leur secours. Les dénominations de la religion 
publique leur servaient à désigner les divers 
attributs de l'Etre suprême (2) ; mais an doit 
appliquer aux conformités apparentes de là 
métaphysique stoïcienne avec le Polythéisme 
ce que nous avons dit de» conformités du 
même genire qui se remarquent dans les By»- 
pothèses de Platon : cellê^-ci tendaient au 
théisme. Le panthéisme était le résuhat né-^ j 
cessaire de la philosophie des stoïciens. 

Cette tendance ne peut être contestée , 
malgré les efforts de quelques sectateurs de 
cette philosophie , pouy s'élever au théisme 
d'une part , et pour conserver, de l'autre , ces 
déteriininations du Polythéisme : la définition 
que (!:hrysippe donne dé Dieu montre qu'il 
ne le dislingue pas de l'univers. Presçû^etous 
les argumens que Cicéron met dans^là Wuché 
des stoïciens procurent plutôt la Divinité du 
monde en lui-même que celle d'un être séparé 



lékmim 



(1) Gicer. deNai, Deor. 

(2) Diog. Laen. A^n. 

Tome !•'. 18 
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du monde , et qui en serait l'auteur. Les 
stoïciens se rapprochaient encore plus du 
panthéisme^ lorsqu'ils essayaient de rendre 
compte en détail de la manière dont cet uni- 
vers avait été formé. Ils représentaient l'Etre 
suprême , ou , pour mieux dire , le feu pri- 
mitif, comme ayant existé, d'abord soli- 
taire et de toute éternité, puis s'étant condensé 
par un refroidissement graduel , de manière à 
former les quatre élémens dont il aurait enfin 
compensé toutes les existences partielles. 

Tous leurs dieux rentraient dans un seul 
qui lui-même, n'étant que la partie active 
du monde, rentrait dans ce monde, dont 
toutes les parties ne formaient qu'un même 
tout. A de certaines périodes, toutes les dif- 
férences ostensibles entre ces parties devaient 
disparaître. Les stoïciens avaient emprunté, 
probablement ded traditions sacerdotales qui 
avaient pénétré dans tous les polythéismes à 
l'époque dont nous parlons , l'idée d'une des- 
truction générale de l'univers (i). Cette des- 
truction , effet terrible d'un iucefudie dévo- 

(i) Just. Lips. Dissert. XXH. — Senec. consol. ad 
Marc. — Quœst, nat, TII. 27. — Episi» 9 et 71. 
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rant, tlevait envelopper leis dieux, les astres, 
les hommes, les animaux; tous les êtres de-* 
vaient se perdre dans la substance çlu feu 
primitif, gui , se condensant de nouveau , de- 
vait reproduire d'autres mondes (j). 

La morale des stoïciens n'était pas moins 
opposée au Polythéisme reçu que leur méta- 
physique : non seulement ils représentaient 
la nature divine comme ne pouvant ni vou- 
loir, Dti faire, ni même concevoir le mal; 
mais ils furent conduits, par la série de leurs 
raisonnemens , à regarder cette nature divine 
moins comme un être distinct, que comme 
la loi première., éternelle et inaltérable de 
cet univers , coipme Tordre moral du monde, 
plutôt que sa cause. Une manière de raison- 
ner analogue a pxoduit le même résultat dans 
les écrits Jd'un philosophe célèbre de l'Alle- 
magne, qui s'est vu, en conséquence, accusé 
li*athéisme (2). 

Dans les détails de leur doctrine morale , 
les stoïciens déviaient, comme cela ne pou- 



(1) Meiners , de ffero Deo. 624. Tout ce système a 
beaucoup de ressemblance avec les systèmes indiens, 
(a) Fichtc. Il consent à joindre à cette idée celle de 
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voit manquer d'arriver » de la rigueur de leurs* 
abstractions. La Divinité suprême n'était plus 
Jq feu primitif condensé , (élément ou matière, 
et par conséquent partie de cet univers » ma|9^ 
un être séparé de lui , père des dieux et des 
hommes 9 et doué^ des perfections les plus 
hautes. La raison humaine était une émana-- 
tipn de la raison divine. Cette hypothèse four- 
nissait \in moyen d^appuyer la morale sur la 
religion I sans la j^ter dans sa dépendance. 
Ij»es stoïciens ne croyaient pas que nos devoir» 
i^e fussent obligatoires que comme étant les 
ordres des dieux i ils en cherchaient l'origine 
dans notre jugement propre. Mais notre Ju- 
gement , forcQé sur le inodèle de llntelligence 
universelle , était d'accord , par sa nature , 
avec cette intelligence. Ainsi, la religion^ 
sans être revêtue du privilège dangereux de 
çriéer arbitrairement le bien et le mal , agis-^ 
sait néanmoins comme le motif puissant, 
comme imitation nable et efficace* Mais en 



Taction et de la volonté, et il croit utile pour Tusage 
eomniun de la personnifier et d'attribuer à cette per- 
sonnification des qualités humaines. Ce n'est pas sur 
une telle base c^u'uue aetiofi religieuse peut se fonder^ 
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se rapprochant ainçi , dans TàpplicatioD , des 
dôgmed. qui peuvent servir de base 'aux reli- 
gions positives , le stoïcisme n'en restait pas 
iqoins incoinpatit)le a?ccrautropomorphisqae 
du Polythéisme populaire. Le dieu métaphy- 
sique des stoïciens n'était qufe le monde. Leur 
dieu moral était sans pas$ion /soumis » par 
*sa volonté propre t il est vrai , mais soumis 
icrévocablemeot à des lois qu*il ne modifiait 
jamiais. L^homme dépendait, pour Texte- 
rieur , d'une fatalité irrésistible; pour Tinté* 
ijeur^ de la force de son âme, et de sa vertu 
personnelle. Ces idées sont les matériaux 
d'une philosophie mâle, fière, à la fois ma- 
gnanime et résignée. Mais il n'y a rien là qui 
ne soit destructif de toute religion positive. 
Aussi Zenon ne youlait-il point de temples , 
point de statues, point de prêtres (Clément 
d'Alexandrie ). A Tinstant où la métaphy- 
sique des stoïciens se produisit en public, elle 
fut attaquée par tous les partis. Le scepti- 
cisme avait fait jde tels progrès dans toute» 
les têtes , que les sectateurs mêmes des opi- 
nions les plus dogmatiques employèrent contre 
la secte stoïcienne les armes du scepticisme , 
armes contre lesquelles ils étaient sans défense , 
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mais qu'ils avaient appris à manier pour l'at- 
taque. L'esprit de système était décrédité* 
Lorsque rintelligeuce humaine sort des té- 
nèbres de l'ignorance , elle ne veut rien ad- 
mettre qui ne lui soit présenté sous une forme 
systématique, et comme elle n'a point encore 
de pierre de touche pour les assertions» elle 
les reçoit sans résistance , pourvu qu'elles pa« 
raissent s'enchaîner régulièrement les unes 
aux autres. Mais lorsqu'elle a épuisé beau- 
coup d'opinions , toute forme systématique 
la révolte , et la régularité de cette forme lui 
semblé une présomption d'erreur. 
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ERRATA. 



Page 9 , note a : Hom'es, lisez : Henry Home. 

Page lo , note i : somnitia, Usez : temnitis. 

Disc. d'Ion, lisez : Discours d'Ilioneus. 
Après recUy mettez une virgule au hea 
d'un point. 

Page liy note i : Gum tanto Teritas, etCè, lisez : veritus. 

Page 1 5, note i : Sagreà élisez : Sagredo, 

Page 16 : Plut, in Camillo tit. Liv, lisez : — Titus Livlus. 

Page lo : la traduction, lisez : la tradition. 

Page a5 : Winkel, lisez : Winckelmann. 

Page a6 : Pyntriquc, lisez : Pyrrhique. 

Page 4o : Sybillins , lisez : Sibyllins. 

Page 43 , note a : Yéojvis , lisez : Y^o^is. 

Page 73,- note i : recherch., lisez : researches. 

Page ga , ligne 9 : j^enchante , lisez : j'enchaîne, 

Page 93 , note i : Marrabia , lisez : Marrubia. Vipères , 
lisez : Vipereo. Spargereque, Usez : Spargere qui. Muilebat, 
lisez : Mulcebat. Œn. , lisez : ^neid. 

Même page, note 3 : ^liac. II, lisiez : iBiian. Hist. 

Page 90, note i : sinitat, lisez : sint, ita. ' 

Page 99, note a : Standlin, lib. Idag., lisez : Staeudlin,- 
relig. Magaz. 

Page loa , note 3 : Greutz, lisez : Creuzer , Synsbolili. 

Page io3 , note a : de seva , lisez r de sera. 

Page io5, note 3 : Bourdelesch, Usez : Boundehescb. 

Page 106 , note 4 : Standl , lisez s. Staeudlin. 

Page 107, note 1 : Anaxitas, Usez : Anaxilas*^ 

Page 110, ligne a : Nix, lisez : Nixes. 

Page 118 : Voy. £Ude, Usez : Voyage en Elide.^ 

Page lao, note 3 : himem y Usez : Limenia. 

Page 181, ligne a, après partiels, ajoutez comme des for musy. 
elle avait reconnu. 

Page 373 , note : aliquisuem, lisez : aliquis quenK 

Page 37) , ligne aa : procurent, Usez : prouvent.. 
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